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        L’histoire de Basilgarrad, le plus grand dragon de tous les temps


        L’heure de vérité a sonné pour Avalon ! Basile, le majestueux dragon, s’apprête à affronter Rhita Gawr, la créature qui a juré la perte des royaumes magiques. Mais au moment de livrer bataille, il se sent bien seul : son fi dèle ami, l’enchanteur Merlin, manque à l’appel. S’il veut sauver Avalon, Basile devra repousser les limites de ses pouvoirs et puiser en lui une magie insoupçonnée…
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    prologue


    Pour une grande surprise, je cherche un petit mystère.


    Basilgarrad leva son énorme tête et parcourut du regard les prairies onduleuses qui s’étendaient au loin jusqu’aux arbres. Ses yeux de dragon brillaient. Ses muscles puissants se tendirent. Un frémissement d’impatience secoua ses deux ailes repliées — assez grandes pour accueillir chacune un dragon de taille normale — faisant claquer leurs pointes contre ses écailles.


    Une brise soudaine agita les hautes herbes. Surpris, il reconnut dans l’air des senteurs familières. Ses préférées : celles des champignons des bois, de la résine de cèdre, à la fois douce et piquante, des pommes mûres à point qui se pèlent quasiment toutes seules, des toiles d’araignées enchantées capables de supporter le poids d’un rocher, et des brumes parfumées des sources du Fleuve Incessant.


    En un instant, ces effluves réveillèrent en lui le souvenir de tout ce qui le rattachait à ce monde si plein de vie et de magie. Un monde qu’il était toujours décidé à protéger coûte que coûte. Au péril de sa vie, s’il le fallait.


    Sa queue démesurée frappa un grand coup sur le sol et fit tout trembler alentour, ouvrant des crevasses dans les prairies et secouant les arbres. Car Basilgarrad venait de sentir une nouvelle odeur tout à fait différente des autres.


    L’odeur de la bataille.


    Approchant à grands pas, les alliés affluaient des quatre coins d’Avalon. Des centaures musclés, dont les sabots martelaient le sol, le rejoignirent en bondissant. Ils étaient suivis de près par des humains équipés de râteaux, de gourdins et d’épées, par des elfes portant des arcs, et par des nains munis de haches. Venait ensuite une foule de créatures de toutes sortes et de toutes tailles, ours aussi bien que mulots, armés seulement de leur courage.


    Du ciel aussi arrivaient des renforts : des aigles, des faucons, des hiboux. L’air fut bientôt rempli de leurs cris.


    Mais Basilgarrad porta son regard plus loin, au-dessus de l’horizon, où avait surgi une nuée d’adversaires volants aux ailes dentelées. Il ne les connaissait que trop, ces oiseaux-là. C’étaient les dragons de feu. Une centaine au moins, et ils se rapprochaient très vite.


    Les narines dilatées, il huma l’air. Même à cette distance, il sentait leurs écailles calcinées, leurs griffes avides de sang. Et il savait que lui seul avait quelque espoir de les arrêter.


    Au sol, une autre mauvaise surprise attendait le gigantesque dragon vert : des flammelons ! Une masse impressionnante de ces combattants aguerris, entraînés à la guerre sous les volcans fumants de Feuracine, s’avançait à travers la prairie. Vêtus de leurs armures aux éclats menaçants, ils transportaient de puissantes catapultes faites pour lancer des boulets de pierre et de l’huile bouillante. À ces grosses machines de guerre s’ajoutait une espèce de tour géante et pointue, tirée par une cinquantaine de guerriers.


    À la vue de cette tour dont les roues grinçantes provoquaient un vacarme insupportable, Basilgarrad poussa un grognement furieux. Qu’est-ce que c’est que cet engin ? se demanda-t-il. Je n’en ai pas la moindre idée… Mais en tout cas, cette chose ne me plaît pas du tout.


    Malgré l’inquiétude que lui inspirait cette mystérieuse tour, il l’oublia provisoirement pour se concentrer sur un sujet beaucoup plus préoccupant : le sort de son monde, du Grand Arbre qu’il avait vu croître et dont toutes les merveilles s’étaient révélées à lui au cours des siècles. Comme l’avait dit Merlin, Avalon n’était pas seulement un monde extraordinaire. C’était, en réalité, l’incarnation d’une idée : celle d’un monde où une grande diversité de créatures pourraient vivre ensemble en paix, du moins pour un temps.


    Ce temps était révolu à présent, il en était certain. Mais était-ce également la fin d’Avalon ? Tout dépendait de l’issue du gigantesque affrontement qui se préparait. Car c’était la première fois, et sans doute la dernière, que tous les ennemis et les défenseurs d’Avalon se livraient bataille.


    Basilgarrad savait que si ses fidèles alliés et lui étaient battus ce jour-là, il ne resterait personne pour protéger leur monde. Leurs foyers, leurs rêves, leurs familles, leurs amis — y compris sa chère Marnya —, tout serait irrémédiablement perdu.


    Perdu à jamais.


    Il émit un grognement si fort que plusieurs centaures se cabrèrent. Nous devons gagner cette bataille aujourd’hui ! se dit-il, plissant son énorme museau. Pas seulement pour vaincre nos ennemis et sauver ceux que nous aimons, mais aussi pour une autre raison.


    — Je dois sortir vivant de ce combat, déclara Basilgarrad de sa voix tonitruante. Pour trouver et tuer le monstre qui est derrière tout cela !


    Il en tremblait de rage et frappa le sol d’un nouveau coup de queue. Il ne savait pas où se tenait la sombre créature qui avait déclenché cette guerre en promettant des pierres fabuleuses aux dragons et un pouvoir exceptionnel aux flammelons. Mais une chose était sûre : elle se cachait quelque part dans Avalon et servait Rhita Gawr, le redoutable seigneur de la guerre du royaume des esprits. Si seulement il savait où la chercher, il pourrait l’anéantir et mettre fin à cette tragédie. S’il n’y parvenait pas, la menace qui pesait sur Avalon ne ferait qu’empirer.


    Cette perspective le fit grincer des dents.


    — En vérité, même si je gagne aujourd’hui, je n’ai aucun moyen de trouver ce monstre. Absolument aucun.


    — Et pourtant, il y en a un.


    Basilgarrad pencha la tête et aperçut Tressimir, le jeune historien des elfes des bois, qui l’observait.


    — Qu’est-ce que tu dis ? demanda le dragon. Explique-toi, vite !


    Tressimir plongea la main dans sa vieille sacoche de cuir et en sortit un bout de parchemin plié en quatre.


    — Voici une carte. Une carte magique que m’a confiée Krystallus. Il voulait que je te la donne… pour t’aider à sauver Avalon.


    Tout en surveillant avec inquiétude l’approche des ennemis, Basilgarrad regarda Tressimir déplier le parchemin.


    — Cette carte peut t’aider à trouver tout ce que tu veux. Concentre-toi juste sur ce que tu recherches. Mais d’abord, je dois te mettre en garde.


    — Contre quoi ?


    — Cette carte ne peut être utilisée qu’une seule fois. Tu dois donc être absolument sûr de ce que tu veux trouver.


    — Je sais parfaitement ce que je veux trouver !


    — Dans ce cas, concentre-toi de toutes tes forces.


    Basilgarrad fixa le parchemin en pensant très fort à la sombre créature qui faisait régner la terreur sur Avalon. Rien ne se passa. Il y pensa encore plus fort, à tel point que tout son corps en tremblait. Toujours rien.


    Le parchemin restait complètement vide.


    Consterné, il jeta un coup d’œil vers la nuée de dragons qui avançait dans le ciel, et à l’armée de flammelons, tirant leur mystérieuse tour pointue. Puis, une dernière fois, il regarda le parchemin, se maudissant en silence de s’être laissé aller à espérer bêtement.


    Mais la carte était en train de changer ! Tandis que les bords prenaient une teinte dorée, sa surface se couvrait de nuages bruns. Basilgarrad aperçut dans un coin une boussole décorative dont la flèche se mit à tourner, de plus en plus vite. Pendant ce temps, les nuages se figèrent sous des formes diverses… et reconnaissables.


    Avalon ! Tous les Royaumes-Racines apparurent, puis six d’entre eux disparurent, et la carte n’en montra plus qu’un : Bourberacine. Ensuite l’image se resserra sur les limites de ce royaume, révélant les contours sombres d’un marais. Et au cœur de ce marais… une inquiétante lueur rouge.


    — Les Marais hantés ! s’écria Tressimir.


    — Alors, c’est là que tu te caches, grogna le dragon entre ses dents. Je te trouverai. Oh oui, je te trouverai… Mais d’abord, j’ai une bataille à livrer.


    Au moment où Basilgarrad commençait à déployer ses ailes, Tressimir poussa un cri de surprise en voyant la carte fumer et grésiller entre ses doigts. Il la lâcha au moment où elle prit feu. Quelques secondes plus tard, il n’en restait plus que des cendres… et un petit morceau qui tomba lentement jusqu’au sol.


    D’un geste rapide, Basilgarrad attrapa le bout de papier entre deux griffes. Le morceau de parchemin, encore fumant, ne ressemblait absolument pas à quelque chose de magique. Seule, la flèche dorée de la boussole, sur le bord resté intact, suggérait son origine particulière.


    Instinctivement, il le glissa sous une écaille de son épaule. Pourquoi, il ne pouvait l’expliquer. Il savait seulement qu’il ne voulait pas s’en séparer. Du moins pas encore.


    Puis, déployant ses larges ailes, il poussa un rugissement qui remplit le ciel. Tous ceux qui l’entendirent comprirent aussitôt que la grande bataille pour Avalon avait commencé.
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    L’assaut


    L’espoir est parfois fugitif, mais toujours précieux. Malheureusement, quand cette bataille commença, la plupart de mes compagnons n’en avaient plus.


    Avec un rugissement qui ébranla les arbres à des lieues à la ronde, le dragon le plus puissant de l’histoire d’Avalon s’élança dans le ciel.


    Tout en battant des ailes pour prendre de la hauteur, Basilgarrad jeta un coup d’œil vers l’endroit où les cendres de la carte magique étaient tombées et se répéta la promesse qu’il s’était faite : Je te trouverai. Quoi qu’il arrive, j’irai jusqu’aux Marais hantés, et je te trouverai.


    — Mais d’abord, dit-il à voix haute, en regardant l’armée de dragons qui volait vers lui, j’ai une petite affaire à régler.


    Les yeux flamboyants, il rugit de nouveau. Cette fois, c’était le rugissement d’un dragon prêt à se battre.


    Au-dessus de lui, un aigle lança son cri, appelant les faucons, les hiboux et les autres aigles à le suivre. Tandis que Basilgarrad montait les rejoindre, l’ombre de ses ailes se dessinait sur les prairies de Boisracine, qui, en des temps moins troublés, avaient été de paisibles prés fleuris, parcourus de ruisseaux alimentant le célèbre Fleuve Incessant. Pendant des siècles, cette contrée était restée l’une des plus tranquilles d’Avalon. Tout cela était en train de changer.


    À présent, ces herbages étaient envahis par une marée de flammelons en armes, marchant au pas dans un ensemble parfait, comme si le métal de leurs armures et de leurs épées avait été fondu et forgé en une seule et même arme de mort. Basilgarrad distinguait bien leurs nombreuses catapultes et leurs engins fumants — des lanceurs de feu, sans doute. Et toujours l’énorme et inquiétante tour dont il essayait d’imaginer la fonction meurtrière.


    Crénom d’un œil d’ogre ! jura-t-il. À quoi peut bien servir cette chose ?


    Délaissant un instant les flammelons et leur artillerie, il porta son attention sur ses propres alliés qui avançaient en ordre dispersé : les centaures dont les lourds sabots martelaient le sol, les grands ours qui rugissaient, les elfes qui bandaient leurs arcs, tandis que des dizaines d’humains et de nains brandissaient leurs lances et leurs haches. Mais la vue de ces partisans ne le rassura guère. Le spectacle qui s’offrait à lui de là-haut lui donna plutôt des frissons : largement dépassés en nombre, ils étaient de toute évidence moins bien entraînés, moins expérimentés et dotés d’un armement beaucoup plus rudimentaire. En fait, ils ressemblaient moins à une armée, à la dernière ligne de défense d’Avalon, qu’à un groupe de frêles papillons de nuit à la merci des flammes.


    Tout ce qu’ils ont, songea Basilgarrad, c’est leur amour pour ce monde. Enfin… pas uniquement.


    À grands coups d’ailes, il propulsa sa masse colossale encore plus haut et, enroulant sa longue queue, il la fit claquer dans l’air comme un fouet. L’explosion déchira le ciel, plus forte que cent coups de tonnerre. Plusieurs dragons de feu, déstabilisés, se détachèrent de la formation. Et ils auraient sans doute fait demi-tour si leurs chefs ne les avaient violemment rappelés à l’ordre.


    Avec un petit sourire satisfait, Basilgarrad conclut pour lui-même : Heureusement, je suis là.


    Au même instant, vingt dragons de feu crachèrent un puissant jet de flammes. Basilgarrad dut détourner la tête pour se protéger les yeux. Le feu toucha les écailles de son cou et de sa poitrine, et noircirent leur surface brillante, mais le laissèrent indemne.


    Les oiseaux courageux qui volaient à ses côtés n’eurent pas cette chance. Deux faucons à queue rouge et un faucon pèlerin tombèrent dans des cris d’agonie. La queue d’un grand aigle des gorges s’enflamma, mais Basilgarrad éteignit la flamme de la pointe de son aile. La pluie d’étincelles se déversa sur les alliés, en dessous, provoquant les hurlements de plusieurs combattants dont les poils, les vêtements ou la peau avaient été touchés.


    Basilgarrad rugit avec toute la puissance de sa rage, freinant plusieurs assaillants dans leur vol. Mais, hélas, son rugissement ne s’accompagna d’aucune flamme. En tant que dragon des bois, il lui était impossible de cracher du feu, ni rien d’autre, d’ailleurs. Son volume, tout considérable qu’il fût, n’y pouvait rien changer. Et un rugissement sans flammes, en l’occurrence, semblait une bien faible réponse.


    Un gros rire rauque résonna dans le ciel.


    — C’est tout ce que tu es capable de faire ? railla le chef des dragons de feu. Ce misérable petit grondement ?


    Et il rit de plus belle, ce qui était presque aussi irritant que des flammes. L’énorme dragon rouge, deux fois plus gros que ses soldats les plus costauds, mais néanmoins bien moins grand que Basilgarrad, dardait sur son adversaire un regard flamboyant de colère. Ses ailes fouettaient l’air avec détermination. De son menton pendaient les maigres vestiges d’une barbe autrefois longue et drue. Elle avait été arrachée par le seul dragon assez brave pour avoir osé engager le combat avec lui. À savoir Basilgarrad lui-même.


    L’énorme dragon vert, au regard tout aussi flamboyant, ne se laissa pas démonter. Il ralentit le mouvement de ses ailes et répondit, en faisant du surplace :


    — Tiens, tiens, revoilà ce minable serpent ailé ! Lo Valdearg… je pensais que tu n’oserais plus m’attaquer de front… en tout cas, pas avant d’avoir laissé ta barbe repousser.


    Un flot d’étincelles jaillit des naseaux du dragon de feu.


    — Eh bien j’ose ! beugla-t-il.


    — Uniquement encadré d’une centaine de soldats, rétorqua Basilgarrad. Tu n’aurais pas le courage de t’attaquer à moi tout seul. Sans le soutien d’une armée, tu as peur de te battre.


    — Pas du tout ! tonna Lo Valdearg. Et je vais te le prouver.


    — Ça m’étonnerait ! Il n’y a pas plus lâche que toi.


    — Moi, lâche ? Tu vas voir !


    Basilgarrad haussa les sourcils. Son ennemi allait-il vraiment mordre à l’hameçon ? Quelles que soient ses chances contre cette armée entière — et elles étaient minces, en vérité —, elles augmenteraient considérablement s’il arrivait à attirer le chef dans un combat singulier.


    Lo Valdearg pivota en l’air.


    — Attendez ici, ordonna-t-il à ses troupes.


    Aussitôt, les dragons de feu cessèrent d’avancer, laissant leur chef aller seul au combat.


    Basilgarrad ne put s’empêcher de sourire. Tout en se rapprochant de Lo Valdearg, il l’observait avec méfiance. Le dragon de feu se rapprochait aussi, toutes griffes dehors.


    — Maintenant, nous allons voir qui est le plus grand dragon, gronda Lo Valdearg, se mettant à tourner autour de son adversaire.


    — Oui. Et nous verrons qui est le plus grand imbécile, rétorqua Basilgarrad en se tournant lui aussi pour ne pas le quitter des yeux.


    — Toi, sans aucun doute, lança Lo Valdearg, dévoilant ses rangées de dents meurtrières. Car il faut vraiment être un idiot pour tourner le dos à ses ennemis !


    Basilgarrad comprit le piège trop tard. Lo Valdearg, bien que toujours prêt à se battre, n’avait jamais eu l’intention de l’affronter en combat singulier. En revanche, en tournant, il avait habilement réussi à le mettre en position d’être attaqué par toute une armée de dragons.


    D’un seul coup, une multitude de jets de flammes, tous dirigés contre Basilgarrad, embrasèrent le ciel. Noyé dans cet enfer de feu et de fumée, on ne voyait même plus le dragon vert. Les terribles rugissements des dragons, le crépitement des flammes et les cris perçants des faucons et des aigles affolés remplirent l’air. Et au milieu de ces bruits infernaux en résonna un autre : le rire rauque d’un dragon.


    La bataille d’Avalon allait se terminer, semblait-il, avant même d’avoir commencé.
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    L’enfer


    Il est plus facile de mourir avec un peu d’entraînement.


    Les partisans de Basilgarrad, au sol, fixaient le ciel avec angoisse. D’épais nuages noirs se dégageaient du brasier géant au-dessus de leurs têtes. Quelque part, dans ces volutes de fumée et ce feu, se trouvait le grand dragon vert… ou ce qui en restait.


    Les centaures arpentaient la prairie en poussant des hennissements inquiets ; les elfes et les humains, bouche bée, restaient pétrifiés ; les nains horrifiés avaient laissé retomber leurs haches. Même les flammelons, sentant la victoire proche, avaient interrompu leur marche.


    Une pluie d’étincelles arrosa bon nombre de ces spectateurs, qui, malgré cela, continuèrent à observer le ciel. Puis les nuages s’estompèrent et l’intensité du feu diminua. Les silhouettes redevinrent visibles : des dizaines de dragons de feu, dont les ailes dentelées semblaient attiser les dernières flammes. Un dragon en particulier, un démon orangé beaucoup plus gros que les autres, continuait à tourner d’un air triomphant comme s’il s’apprêtait à porter le coup fatal.


    Une forme se détacha soudain du centre des flammes, une queue de dragon, immensément longue et puissante. Cette queue, si couverte de charbon qu’elle paraissait plus noire que verte, jaillit à la vitesse de l’éclair et l’énorme boule à son extrémité heurta de plein fouet la poitrine du dragon couleur de feu.


    Projeté en arrière, Lo Valdearg hurla de douleur et se retrouva le ventre en l’air. Avant même qu’il ait pu se redresser, Basilgarrad émergea du brasier et passa à l’attaque en rugissant, ses yeux verts flamboyant, ses ailes vigoureuses battant l’air, sa queue déjà prête à frapper encore. Le protecteur reconnu d’Avalon, qu’on appelait Ailes de Paix dans tous les royaumes, était bien vivant.


    Et très en colère.


    Les alliés accueillirent ce retour par des cris d’enthousiasme. Aussitôt, les combats reprirent au sol. Bien que largement dépassés en nombre et bombardés sans relâche par les flammelons avec des pierres et des fagots enflammés, les partisans du dragon vert retrouvaient une nouvelle vigueur pour se battre et reprenaient espoir. Basilgarrad avait survécu !


    Les centaures pleins de hardiesse, chargeant le bataillon de flammelons au grand galop, ouvrirent une percée au milieu des soldats à coups de sabot. Les ours, juste derrière, avançaient de leur pas pesant en assénant de tels coups de patte à leurs adversaires qu’ils brisaient leurs armures, et aussi quantité d’os et de crânes. Les nains, petits mais musclés, faisaient des moulinets avec leurs haches, de même que les humains avec leurs épées et leurs lances. Pendant ce temps, les elfes lâchaient des volées de flèches bien ajustées contre leurs assaillants, qui tombaient comme des mouches, et les cadavres ensanglantés s’entassaient d’un bout à l’autre du champ de bataille.


    Pourtant toute cette férocité ne suffit pas à empêcher l’avance des flammelons. Avec une redoutable efficacité, ils frappaient impitoyablement quiconque se dressait sur leur chemin. Les courageux alliés, déjà peu nombreux, se faisaient de plus en plus rares. Ceux qui restaient, même à l’agonie, regardaient encore vers le ciel, espérant que Basilgarrad finirait par l’emporter sur les dragons de feu et reviendrait à temps pour sauver au moins certains d’entre eux.


    Au moment où il jaillit du brasier, rugissant de colère, Basilgarrad fondit sur Lo Valdearg. Alors qu’il tentait encore de se remettre du coup qu’il avait reçu dans la poitrine, le chef des dragons de feu craignit pour sa vie. Celle de ses soldats, en revanche, lui importait peu. Il les appela à l’aide et cria si fort que plusieurs écailles de sa gorge sautèrent.


    Plus de trente dragons de feu entendirent son cri et se précipitèrent aussitôt sur l’énorme dragon vert, se ruant sur lui comme un essaim d’abeilles. Malgré leur nombre et leur indignation contre ce traître à leur espèce qui avait osé s’attaquer à leur chef, ils ne s’attendaient pas à trouver un adversaire d’une telle force et dont l’indignation dépassait la leur.


    Basilgarrad se déplaçait si vite que sa gigantesque silhouette était presque floue. Sa queue frappa violemment les têtes de trois dragons à la suite, déchira en passant les ailes de plusieurs autres, puis fonça dans la poitrine d’un autre si brutalement que celui-ci alla heurter deux de ses compagnons et provoqua leur chute. Tout cela se passa en seulement deux secondes. Et Basilgarrad n’en avait pas fini.


    À la vitesse d’un cyclone, il traversa en tourbillonnant la masse des assaillants. Visant les têtes de ses ennemis, il fracassait des crânes comme des coquilles de noix avec les pointes osseuses de ses ailes, tandis que ses grandes ailes envoyaient d’un seul coup plusieurs dragons au sol, où ils atterrissaient en tas, inconscients. Pendant ce temps-là, ses griffes déchiraient des membres, arrachaient des écailles et coupaient plusieurs têtes. Et ce n’était rien comparé aux dégâts causés par sa redoutable queue, qui, se balançant et frappant comme une massue que rien n’arrêtait, envoya des dizaines de dragons dans la mer, par-delà les limites du royaume.


    Mais, là encore, ce n’était que le début de sa tâche. Un simple échauffement en quelque sorte. Son but premier — anéantir Lo Valdearg une fois pour toutes — n’était pas encore atteint. Chaque fois qu’il apercevait le perfide dragon, une nouvelle armée de soldats attaquait, donnant à Lo Valdearg le temps de s’échapper. Même au cœur de la bataille, Basilgarrad continuait à parcourir le ciel du regard pour ne pas perdre de vue son ennemi. Car il savait que cette bataille dans les airs ne se terminerait qu’avec la mort de l’un d’eux. Et il savait aussi que Lo Valdearg, comme lui-même, attendait précisément ce moment.


    Apercevant un dragon de feu particulièrement robuste, Basilgarrad changea de tactique. Il pivota, enroula sa queue autour du cou du dragon et, battant énergiquement des ailes, se mit à tourner avec lui en cercles serrés. Le combattant impuissant, transformé malgré lui en une arme redoutable, fit ainsi plusieurs tours, lancé à grande vitesse contre ses congénères, qu’il heurtait de plein fouet les uns après les autres, faisant craquer des os, éclater des crânes, et brisant des colonnes vertébrales.


    Enfin, après avoir débarrassé le ciel de la plupart de ses ennemis, Basilgarrad cessa de tourner. Il ne restait plus que quelques dragons à proximité, qui l’observaient d’un œil inquiet. Mais Lo Valdearg n’était pas parmi eux.


    — Où est ce lâche ? grogna-t-il, furieux. Où est-il passé ?


    D’un geste impatient, il se débarrassa du dragon meurtri qui lui avait servi d’arme, le jetant dans les arbres en bordure de la prairie. Au même moment, il aperçut avec consternation plusieurs colonnes de fumée sombre et des flammes qui jaillissaient de la forêt, plus loin.


    Boisracine est en feu !


    Et ce qu’il entendit le fit frémir : des cris, des centaines de voix appelaient désespérément à l’aide. Des oiseaux dans leurs nids, des écureuils surpris sur leurs branches, des renards et des blaireaux suffoquant dans leurs terriers, des cerfs pris de panique courant vers une clairière… Toutes ces vies, et aussi celles des arbres de la forêt enchantée, allaient périr dans les flammes.


    Soudain, il aperçut une aile de feu au milieu de la fumée noire. Lo Valdearg ! Puis il vit le dragon cracher un nouveau jet de flammes et embraser un bois de vieux cèdres. C’est donc ainsi qu’il se bat ! Trop peureux pour m’affronter, il s’attaque à ces innocentes créatures. Basilgarrad fronça le museau. Il comprenait maintenant le véritable objectif de son ennemi : pour l’empêcher d’anéantir les dragons de feu, il essayait de détourner son attention en l’entraînant dans un nouveau combat pour sauver la forêt. Pendant ce temps, Lo Valdearg continuerait à lui échapper et les flammelons à s’acharner sur ses alliés au sol.


    La situation de ces derniers était grave. Très grave. Basilgarrad s’en rendit compte en jetant un coup d’œil du côté du champ de bataille. Des corps de centaures, d’elfes, d’hommes et de femmes gisaient partout. Même si, juste avant de mourir, ils avaient fait de nombreuses victimes parmi les flammelons, le combat était fini pour eux, et leur nombre diminuait à vue d’œil. En cet instant même, plusieurs risquaient leur vie face à une nouvelle attaque, tandis que les pierres lancées par les catapultes s’écrasaient tout autour d’eux.


    Mais, n’est-ce pas…


    Oui, c’était bien elle, cette naine, toute seule, qui brandissait si hardiment sa hache ! Debout sur le corps d’un dragon, elle grimpait et descendait à toute vitesse sur la poitrine de la bête morte pour repousser les assaillants. Sa hache sifflait et frappait sans pitié. Même les flammelons les plus agressifs n’y résistaient pas. Malgré son incroyable énergie, elle ne pourrait pas les tenir ainsi à distance beaucoup plus longtemps.


    Elle était adulte, à présent. Mais il la reconnaissait. Elle avait toujours la même volonté farouche de survivre et cette hache trop grande qui avait appartenu à son père. Il se souvenait bien de cette fillette aux cheveux roux dont il avait sauvé la vie des années plus tôt. Elle arborait maintenant la coiffure ornée de cristaux réservée à la reine des nains. Rien d’étonnant à cela, vu ses antécédents familiaux. C’était la petite-fille d’Urnalda, dont elle portait le nom, et dont l’amitié orageuse avec Merlin, jadis, avait longtemps inspiré les bardes.


    En dépit de sa vigueur, cette jeune Urnalda montrait des signes de fatigue. Sa hache semblait de plus en plus lourde, et ses gestes plus irréguliers. En même temps, les flammelons la harcelaient de toutes parts, l’obligeant à se défendre encore plus vigoureusement.


    Sans cesser de battre des ailes pour se maintenir en l’air, Basilgarrad tourna son regard vers la forêt. Les flammes s’étendaient rapidement, consumant les sapins élancés et les pins noueux, dévorant les chênes séculaires et les jeunes ormes avec toutes les créatures qu’ils abritaient. Un bois d’harmonas, dont les branches faisaient une musique merveilleuse à chaque souffle de vent, était aussi la proie des flammes. Ils poussaient à présent des cris déchirants qui transperçaient l’âme comme des griffes.


    Le dragon vert tressaillit. Il savait que cet incendie se propagerait à travers la forêt et détruirait la plus grande partie de Boisracine, si ce n’est la totalité. Son royaume. Mais comment l’arrêter ? Il ne possédait aucun pouvoir capable d’éteindre le feu. Il ne pouvait faire jaillir une fontaine d’eau, et le pouvoir de produire des odeurs ne lui servirait à rien. Et même s’il avait disposé d’un pouvoir magique approprié, il n’avait pas beaucoup de temps.


    Que faire ? se demandait-il désespérément. Pour la première fois depuis le début de la bataille, il se sentait indécis. S’il hésitait à se joindre au combat, Urnalda mourrait, et, avec elle, beaucoup d’autres combattants dévoués à la cause d’Avalon. Et s’il ne trouvait pas un moyen d’éteindre ces flammes… sa chère forêt périrait.


    Si seulement il avait d’autres soutiens ! C’était toujours à lui, et à lui seul, semblait-il, de sauver Avalon. Même le puissant Merlin, qui considérait ce monde comme le sien, et dont la graine magique avait donné naissance au Grand Arbre lui-même, avait abandonné Basilgarrad, le laissant seul pour défendre Avalon.


    Pourquoi Merlin était-il parti ? Pour aider un jeune roi, avait-il prétendu, sur la lointaine Terre. Mais le dragon — Basile, comme l’appelait toujours l’enchanteur — soupçonnait d’autres motifs. Des motifs personnels, égoïstes. En vérité, l’enchanteur était parti pour soigner son chagrin après la mort d’Hallia, sa femme bien-aimée, et après sa douloureuse brouille avec son fils, Krystallus.


    Ce ne sont pas de bonnes raisons, marmonna le dragon. Et d’ailleurs, songeait-il en grognant, où étaient les autres grands guerriers dont il aurait eu tant besoin ? Aucun des géants survivants ne participait à la bataille, même s’ils s’étaient battus courageusement dans le passé. Son vieil ami Shim lui-même n’était pas venu le soutenir. Certains disaient que le géant était parti se cacher après la terrible Bataille du Printemps flétri, mais personne ne savait pourquoi. Quelles pouvaient être ses raisons ? Des raisons égoïstes, certainement.


    Rhia aussi, tellement en faveur de la paix autrefois, l’avait abandonné. Tout comme elle avait abandonné Avalon dans ce moment crucial !


    Basilgarrad donna un grand coup de queue dans l’air et laissa échapper un grognement furieux. Aucun de ses amis ne méritait-il donc ce nom ? Aucun n’était-il donc plus fiable qu’Aylah, la sœur du vent qui soufflait dans beaucoup d’endroits mais ne restait longtemps nulle part… pas même pour un ami ?


    — Une fois encore, grommela-t-il, ça retombe sur moi.


    Il serra les dents rageusement.


    — Mais qu’est-ce que je dois faire ?


    Ses énormes yeux, où étincelait la magie de l’élano, regardaient d’un côté puis de l’autre. Sauver la forêt ? Ou ses alliés ? Il avait bien peu de temps pour faire quoi que ce soit pour les uns ou les autres. Quoi qu’il décide, il fallait agir tout de suite.


    L’idée lui vint subitement. Sans prendre le temps de jeter un dernier regard sur le champ de bataille, ni même de réfléchir davantage, il partit à tire-d’aile en direction de la forêt en feu.


    Tournant dans l’air au-dessus de l’incendie, Basilgarrad étendit ses ailes au maximum. Comme une gigantesque main venue du ciel, il se laissa tomber à plat sur les arbres pour étouffer les flammes. Un grand whhhouuumph remplit l’air et mit fin au crépitement des sapins et aux explosions de sève.


    Il resta immobile plusieurs secondes, écrasant les arbres fumants sous ses larges ailes. Des volutes de fumée s’échappèrent des bords, mais c’était la dernière fumée grise d’un feu éteint. En bordure de son aile, il aperçut un jaillissement de flammes isolé dans un buisson de lilas hors de sa portée. Un rapide coup de queue suffit à les étouffer.


    Basilgarrad leva la tête et parcourut le ciel du regard. Il ne restait plus aucune trace de fumée… ni de Lo Valdearg. Je te retrouverai, canaille ! Lâche ! Et là…


    Sa pensée resta en suspens, car son esprit était déjà ailleurs, occupé par les guerriers flammelons et par le traitement qu’il leur réservait. Il frotta une dernière fois ses ailes contre la forêt carbonisée, s’élança dans les airs et, effectuant une ample courbe, il s’envola vers le champ de bataille.
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    Grandeur


    Les perspectives peuvent toujours changer, mais jamais plus que lorsqu’on passe de l’extérieur à l’intérieur.


    Trois guerriers flammelons escaladaient le cadavre du dragon, sur lequel Urnalda était toujours juchée, et s’apprêtaient à l’attaquer de trois côtés différents. Leurs bottes raclant sur les écailles, ils s’élancèrent tous les trois en même temps.


    Alors qu’ils se jetaient sur elle, armés de leurs épées à double tranchant forgées dans la Rivière de Feu, leurs visages durs et leurs yeux cuivrés ne trahissaient aucune émotion. Leurs coups, parfaitement coordonnés, ne lui laissaient pas un instant de répit et cherchaient à l’atteindre au visage, aux bras, aux jambes, toutes les parties qui n’étaient pas protégées par des pièces d’armure.


    La jeune naine se défendait avec acharnement, jouant de sa hache avec un zèle décuplé. Mais son souffle de plus en plus haletant se transformait en grognement chaque fois qu’elle brandissait l’arme pesante. Un des flammelons la blessa au genou. Un autre, simulant un coup au visage avant de viser le cœur, lui fit perdre l’équilibre. Elle réussit de justesse à bloquer la lame avec le manche de sa hache, mais recula d’un pas de trop, et sa botte glissa.


    Urnalda chancela. Désespérément, elle se pencha en avant pour ne pas basculer. Elle réussit à frapper un de ses assaillants à la tempe. Son casque se fendit, et il tomba en gémissant.


    Mais les compagnons du flammelon, profitant de l’occasion, chargèrent de plus belle. Une lame lui frôla le cou et lui trancha une mèche de cheveux. Les cristaux de quartz qui y étaient attachés cliquetèrent sur les écailles du dragon.


    Dans cette position dangereusement précaire, elle tenta malgré tout de brandir de nouveau sa hache. Mais le poids de l’arme la déséquilibra complètement, et elle dut la lâcher d’une main pour ne pas tomber.


    Pendant ce temps, la pointe d’une épée lui effleura le menton. Instinctivement, elle se pencha en arrière…


    Trop loin, hélas. Cette fois, elle tomba à la renverse… sous le nez des flammelons qui l’attendaient juste en dessous, se réjouissant de pouvoir en finir avec elle.


    C’est alors qu’une griffe gigantesque l’accrocha par la courroie de sa cotte de mailles et la souleva en l’air, tandis qu’une ombre immense recouvrait les guerriers dont les cris de joie se changèrent en hurlements de stupéfaction. Ce fut le dernier son qui sortit de leurs bouches avant que la queue de Basilgarrad s’abatte sur eux.


    Alors qu’Urnalda s’élevait dans le ciel, emportée par l’énorme dragon, elle leva les yeux vers son sauveur. Sa hache serrée dans ses mains, elle pencha la tête, plongeant dans son œil vert et lumineux.


    — Dommage, grommela-t-elle avec une moue de dépit. Juste au moment où j’allais les tuer !


    L’œil de Basilgarrad l’observait. Il ne répondit pas, mais se contenta de battre des ailes pour prendre de la hauteur.


    Peu à peu, la moue d’Urnalda se changea en sourire.


    — Je te remercie quand même, dit-elle.


    — Tu as pas mal grandi depuis notre dernière rencontre.


    — Pas toi, mais tu n’en avais pas vraiment besoin.


    Cette repartie fit rire Basilgarrad.


    — Maintenant, tâche de rester en vie, veux-tu ?


    — C’est bien mon intention, répondit-elle en faisant des moulinets avec sa hache. J’ai encore du travail.


    — Moi aussi, gronda le dragon.


    Urnalda reprit son air grave.


    — Basilgarrad, dit-elle. Méfie-toi de cette vilaine tour, celle qui forme une pointe. Je ne l’ai vue sur aucun champ de bataille. Et je crains qu’elle soit…


    — Quoi ?


    — … là pour toi. Pour te nuire… et même… te tuer, ajouta-t-elle, les yeux brillants comme des charbons ardents.


    Malgré l’inquiétude que lui causait cette tour, Basilgarrad se contenta d’émettre un grognement méprisant. Mais Urnalda prenait la chose très au sérieux.


    — Ta vie est précieuse, poursuivit-elle en fronçant les sourcils. Nous avons besoin de toi, mon grand ami. Pour Avalon.


    Le dragon fronça lui aussi les sourcils.


    — Pour sauver définitivement Avalon, j’ai encore un dernier combat à mener. Dans les Marais hantés.


    — Les Marais ? Que peut-il bien y avoir là-bas, à part de la pourriture, du poison et la mort ?


    — Quelqu’un que je dois anéantir, grogna-t-il.


    Urnalda l’observa quelques instants battre des ailes pour la ramener sur le champ de bataille.


    — Vous autres, dragons, reprit-elle enfin, vous faites d’étranges choses.


    — Plus étranges que tu le penses, répondit Basilgarrad.


    Se déportant légèrement vers la gauche, il désigna une colline verdoyante avec la pointe de son aile.


    — Si on se posait là, qu’en penses-tu ?


    Tous deux regardèrent la colline. La veille encore, une source d’eau claire jaillissait de son flanc, parmi les rochers et les campanules. Mais désormais, le sol était maculé de boue et de sang. Au milieu gisait l’épave d’une catapulte. Au sommet s’étaient regroupés des elfes dépenaillés. Ces archers expérimentés étaient à présent faibles, blessés, et il ne leur restait plus que quelques flèches. Parmi eux, Basilgarrad reconnut Tressimir.


    — Cet endroit ira très bien, répondit Urnalda.


    Son visage s’assombrit quand elle aperçut les guerriers flammelons rassemblés au pied de la colline. Flairant un carnage, ils se dirigeaient vers les elfes, d’un pas de plus en plus assuré à mesure que les flèches se faisaient plus rares.


    Le dragon descendit en piqué. Tressimir, qui fut le premier à le voir, poussa un cri de joie. Avant que ses compagnons se soient même rendu compte de ce qui arrivait, Basilgarrad atterrit à côté de la colline, et, ce faisant, écrasa plus de cinquante flammelons.


    Plusieurs guerriers réussirent à se sauver en se marchant les uns sur les autres pour échapper à l’énorme créature tombée du ciel. Urnalda sauta à terre et se mit à les poursuivre en agitant sa hache, puis elle s’arrêta et retourna vers le dragon qui lui avait sauvé la vie. Leurs regards se croisèrent. Elle hocha la tête, puis virevolta et se remit à courir après les flammelons.


    — Et maintenant, déclara le dragon, au travail.


    Il bondit en l’air juste au moment où une bombe d’huile bouillante explosait sur le sol. Le liquide brûlant se répandit partout, aspergeant plusieurs elfes. Basilgarrad en reçut quelques éclaboussures dans l’œil et rugit de douleur, clignant des paupières pour chasser l’huile. Puis, il chercha du regard la catapulte qui avait lancé le projectile.


    Deux battements d’ailes plus tard, il piqua droit sur elle et, utilisant sa queue comme un énorme marteau, il pulvérisa l’engin. Des éclats de bois et d’infortunés flammelons qui y étaient juchés volèrent dans toutes les directions.


    Assuré que la catapulte ne ferait plus de dégâts, Basilgarrad reprit de la hauteur et aperçut alors, non loin de là, la tour qui l’inquiétait tant. Des dizaines de flammelons se démenaient pour l’installer au centre du champ de bataille.


    D’autres guerriers escaladaient les énormes montants de la charpente qui s’élevait en pointe, très haut au-dessus du sol. Chacun de ces montants avait été fabriqué avec des arbres en bois de fer, dont les troncs rouge brun, à la fois solides et droits, avaient des reflets métalliques. Tout en haut, les montants soigneusement joints de manière à former une pointe parfaite étaient enveloppés d’un câble métallique qui consolidait le tout. L’ensemble ressemblait à la charpente d’une immense obélisque.


    Le dragon examina minutieusement la tour. Des soldats tendaient des réseaux de câbles sur la charpente. Ces câbles reliés à des centaines de leviers qui hérissaient l’ensemble, formaient un gréement complexe. En dessous, d’autres soldats travaillaient sur l’énorme cube en bois qui en constituait la base, clouant des planches et nouant des cordes.


    Basilgarrad était de plus en plus intrigué. À quoi pouvait servir cette tour ? Et que contenait sa base ? Il se dirigea à grands coups d’ailes vers la mystérieuse construction.


    Tout à coup, il aperçut une petite silhouette en bordure du champ de bataille. De loin, il ne voyait pas quel genre de créature c’était, mais de toute évidence elle était dans une situation critique. Coincée dans les plus hautes branches d’un vieux chêne noueux, elle était harcelée par une vingtaine de flammelons qui lui jetaient des pierres et essayaient de l’atteindre avec leurs lances. À en juger par leurs gros rires et leurs singeries tapageuses, ils s’amusaient beaucoup, et ils ne cesseraient ce petit jeu qu’après avoir réussi à faire tomber leur victime de l’arbre, sans doute pour la piétiner et la tuer.


    Je hais les brutes ! se dit-il. Je les ai toujours détestées. Changeant de direction, il vola au secours de la malheureuse créature.


    Porté par ses ailes gigantesques que beaucoup de dragons lui enviaient, il songea en souriant à l’époque où il était aussi petit que cette créature. Et même beaucoup plus petit. C’était bien fini, ce temps-là, heureusement. Il ne serait plus jamais petit !


    En s’approchant de l’arbre, il eut une surprise. Hé, mais je le connais !


    Il ralentit et l’observa de plus près. C’était bien un jeune dragon, aux ailes fines comme du papier. Ses écailles rouges et violettes n’étaient pas plus grandes que des glands. Mais oui. C’est Ganta, ce courageux petit garnement !


    Il ne pouvait oublier ce neveu qui avait toujours envie de se bagarrer — parfois même trop. Il se souvenait très bien de leur première rencontre, du temps où Basilgarrad était encore Basile. Une rencontre qui avait failli très mal tourner. Mais que faisait-il là, au cœur de cette bataille qui mettait la terre et le ciel à feu et à sang ?


    Arrivé au chêne, le dragon vira. En se penchant, son aile passa si bas qu’elle racla le sol, ramassant de l’herbe, des épées, des casques, quelques oiseaux morts et presque tous les flammelons se trouvant sous l’arbre. Ceux qui ne furent pas pris se sauvèrent à toutes jambes, tandis que leurs compagnons roulaient les uns sur les autres dans le creux de l’aile en hurlant de terreur.


    Basilgarrad n’avait pas le temps d’écouter leurs cris. Levant son aile, il lança les flammelons très loin par-dessus la forêt, jusqu’à l’horizon et même plus loin encore. En tout cas, la chute dut être brutale. Il regarda leurs corps désarticulés disparaître et hocha la tête, satisfait.


    Ensuite, il revint se poser non loin de son neveu. Un atterrissage tonitruant, qui renversa les arbres voisins et fit trembler le champ de bataille. Lentement, Basilgarrad allongea le cou et croisa le regard incrédule de Ganta, qui le fixait de ses yeux orange.


    — Bonjour, Ganta.


    — Euh… bonjour, oncle Basile.


    Le jeune dragon, un peu nerveux, se frotta le museau avec son aile.


    Basilgarrad aperçut alors la fine cicatrice sur son museau. Ce souvenir de leur première rencontre lui donna envie de sourire, mais il s’efforça de garder son sérieux.


    — C’est très dangereux, ici, dit-il. Où est ta mère ?


    Le jeune intrépide s’avança un peu sur la branche.


    — Elle est retournée dans notre repaire de Rocheracine avec mes frères et sœurs. Mais, moi, je… je voulais me battre. Pour Avalon.


    — Vraiment ? Pas juste pour participer à une grande bataille ?


    Ganta secoua les ailes, indigné.


    — Non, oncle Basile. Je ne mens pas. J’aime me battre, c’est vrai. Mais cette fois… c’est, euh… l’occasion d’être grand.


    — Grand ? fit l’oncle, étonné.


    — Tu ne te rappelles pas ? Le jour où nous nous sommes rencontrés près du geyser… tu as dit une chose que je n’avais jamais entendue auparavant, et que j’ai mis longtemps à comprendre. Tu as dit qu’être grand, ça ne dépend pas du poids… mais de ce qu’on fait.


    Cette fois, Basilgarrad ne put se retenir de sourire. Finalement, il y a peut-être encore de l’espoir pour ce jeune fauteur de troubles, se dit-il. Mais il reprit d’un ton toujours sérieux :


    — Tu dois rentrer chez toi, Ganta. C’est dangereux ici. Trop dangereux pour un gamin tout juste capable de voler.


    — Mais je vole, oncle Basile ! Je vole presque aussi vite que ma mère. Et, un jour, je cracherai du feu, aussi, tout comme elle !


    Basilgarrad secoua la tête.


    — Va, maintenant, Ganta. Quand tu cracheras du feu, tu pourras au moins te défendre. Et ce jour-là, tu pourras participer à ce genre de combat.


    — Ça risque de prendre des années et des années ! protesta le jeune dragon. Et cette bataille sera sans doute finie.


    — Je l’espère bien. Et maintenant, conclut-il en s’éloignant du chêne, je dois poursuivre ma tâche.


    Là-dessus, il déploya ses ailes et s’envola, provoquant un formidable remous d’air qui secoua toutes les branches de l’arbre. Ganta, béat d’admiration, le regarda s’élever dans le ciel. Cramponné à sa branche, il n’osait même pas cligner des yeux, de peur de manquer un seul battement de ces puissantes ailes — les plus grandes qu’il avait jamais vues.
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    Une lueur nouvelle


    La vision, même pour un dragon, est terriblement peu fiable. Ce qu’on voit avec une grande clarté peut n’être pas réel ; ce qu’on ne peut pas voir peut être la réalité même.


    Tandis qu’il survolait le champ de bataille, Basilgarrad semblait être partout à la fois. Avec son aile, il fit voler en éclats une autre catapulte. Puis, pour faire bonne mesure, il attrapa avec ses griffes la provision de pierres (et en même temps quelques soldats) qu’il lâcha sur une colonne de flammelons. Il cueillit au passage un jeune prêtre, qui évita ainsi de justesse une lance empoisonnée, puis il fit demi-tour pour sauver l’écureuil que le prêtre transportait dans sa poche et qui était tombé au cours du sauvetage. Il donna un coup de queue sur des bandes de flammelons, éparpillant soldats et armes à travers toute la prairie.


    Un autre coup de queue suffit à détruire deux lanceurs de feu, dont les chaudrons brûlants furent pulvérisés. Les soldats qui en avaient la charge ne s’en sortirent guère mieux. Puis, d’un simple coup de pied, Basilgarrad enfonça dans le sol des balles de foin enflammées (et quelques soldats de plus).


    Aujourd’hui, je ne mérite pas vraiment le nom d’Ailes de Paix, songea Basilgarrad tristement.


    Parmi ceux qu’il avait réussi à sauver, certains étaient si épuisés par les combats qu’ils s’affalèrent dès qu’il les déposa sur le sol. D’autres réagirent bien différemment. À peine remise sur ses pieds, la vieille guerrière Babd Catha — de son vrai nom Babd Catha le Fléau des Ogres — se mit à l’injurier parce qu’il avait interrompu son combat contre six flammelons. C’était comme s’il l’avait empêchée de manger une part de tarte aux fraises, ou de chanter sa chanson préférée. Pour lui faire bien comprendre à quel point il l’avait contrariée, elle lui flanqua une bonne tape sur le menton du plat de son épée.


    — Ne refais jamais ça, espèce de gros lézard desquamé ! Maintenant il faut que je retrouve ces six parasites pour achever mon travail !


    L’humeur belliqueuse de la vieille combattante, dont il avait souvent entendu parler, fit sourire le dragon. Il était incapable de deviner son âge. Il savait seulement qu’elle vivait depuis très longtemps, peut-être grâce à quelques gouttes de sang d’enchanteur que Merlin lui avait données pour soigner ses blessures. La légende disait qu’elle avait été une des premières personnes à aider Elen, la mère de Merlin, à fonder la Société du Tout. Et qu’elle avait commencé à lutter contre les ogres dès son plus jeune âge, après le meurtre de ses parents par une bande de maraudeurs.


    Certains bardes racontaient que, comme cette brutale attaque contre sa famille s’était produite au cours d’une tempête de neige, la seule chose au monde que Babd Catha redoutait vraiment, c’était justement la neige. Quelques-uns disaient même que le simple fait d’être touchée par un flocon suffisait à la faire fuir. Basilgarrad doutait sérieusement de la véracité de cette histoire, surtout après avoir vu toutes les cicatrices sur son visage et ses bras. Il aurait bien aimé lui demander ce qu’elle pensait réellement de la neige, mais il savait que ce n’était pas le meilleur moment.


    Il se contenta d’incliner ses immenses oreilles et de dire :


    — Mes excuses, grande guerrière.


    Une telle humilité chez un dragon était tout à fait inhabituelle, mais Babd Catha se garda bien de paraître surprise. De son point de vue, d’ailleurs, c’était parfaitement justifié.


    — Bon. Alors ne m’interromps plus, grommela-t-elle.


    Sur ce, elle tourna les talons et repartit au combat, l’épée au poing.


    En la regardant partir, Basilgarrad tourna la tête vers la sombre tour maintenant au centre du champ de bataille — la seule machine de guerre qu’il n’avait pas encore détruite. Était-ce une sorte de catapulte ? Cela pouvait expliquer le réseau de câbles et de leviers le long de l’armature. Mais une catapulte aussi monumentale pouvait-elle vraiment marcher ? Et que lancerait-elle ? La structure ne semblait pas contenir de pierres, d’huile, ni d’autres objets dangereux. En fait, elle ne contenait que cet énorme cube en bois.


    À première vue, l’engin paraissait inoffensif. Rien dans son apparence n’avait de quoi inspirer particulièrement d’inquiétude. Pourtant il s’en dégageait comme une odeur de danger.


    Basilgarrad se tourna davantage pour mieux apprécier la situation et remarqua alors une chose étrange : tous les flammelons qui s’activaient autour de la tour avaient disparu. Il ne restait pas un seul soldat ni sur les montants, ni sur les câbles, ni sur la base. Même ceux qui se battaient à proximité semblaient garder leurs distances, faisant comme si elle n’existait pas.


    C’est vraiment curieux, se dit-il.


    Il leva les yeux vers le ciel, y chercha Lo Valdearg, seule cible encore plus tentante que la mystérieuse tour, mais n’en vit pas la moindre trace. Pas la moindre traînée de fumée noire. L’heure est venue de détruire cette tour ! décida-t-il, accompagnant sa décision d’un coup de queue rageur. Ces flammelons ont déjà trop tué.


    Ces pensées ramenèrent son regard vers le champ de bataille… et vers ses alliés dont les cadavres jonchaient le sol. Il y en avait partout, plus qu’il n’en pouvait compter : des aigles, des hiboux, piétinés par les flammelons ; des ours, si forts de leur vivant, gisaient, réduits à l’immobilité éternelle ; des humains, des elfes, des nains, et de nombreux centaures n’étaient plus que des cadavres maculés de boue.


    Le souvenir d’un monstre qui se tortillait dans l’obscurité lui revint à l’esprit, faisant passer momentanément l’image du carnage au second plan. Il ne l’oubliait pas, cette bête dont les plans diaboliques avaient provoqué cette guerre. Cette bête dont le repaire était enfoui au cœur des Marais hantés.


    Quand cette bataille sera terminée, se dit-il, avec un grognement féroce, je te pourchasserai ! Et je mettrai fin une fois pour toutes à ces horreurs.


    Et pourtant… cette vengeance, cette victoire, compenseraient-elles ces pertes ? Toutes ces morts inutiles, celles de tous ces innocents ? Basilgarrad contempla les corps ensanglantés qui l’entouraient. Il y avait tant d’êtres que, malgré tous ses efforts, il n’avait pas été capable de sauver !


    Il enrageait. Ces guerriers avaient-ils sacrifié leur vie en vain ? Qu’est-ce qui pouvait justifier tant de morts ?


    — Rien, grogna-t-il tout haut, d’un ton plein d’amertume. C’étaient des imbéciles, tout comme moi. Et j’ai été le pire de tous… Pendant tout ce temps, j’ai cru que je me battais pour autre chose que pour moi-même… pour mes amis, pour mon monde.


    Il laissa échapper un grognement sarcastique.


    — Aujourd’hui, la plupart de mes amis sont partis… Merlin, Rhia, Aylah. Et mon monde, ou plutôt ce qu’il en reste, a des relents de mort. La vérité, c’est que je suis seul. À me battre pour mes propres intérêts : pour me venger et pour avoir une vie à moi.


    Basilgarrad banda ses muscles, prêt à s’élancer vers le ciel, comme il l’avait fait si souvent. Mais avec une lueur nouvelle dans ses yeux. Il poursuivrait ce combat jusqu’à la fin ; il continuerait à traquer Lo Valdearg et ce monstre des Marais hantés. Seulement, maintenant, il ne le ferait pas pour un quelconque idéal. Il le ferait uniquement pour le plaisir de la vengeance. Pour faire payer à ces terribles ennemis toutes les souffrances et les morts dont ils étaient coupables.


    Il hocha la tête d’un air sombre. Je les écraserai tous ! Puis, quand j’aurai fini, je ferai enfin quelque chose que j’ai en tête depuis très longtemps. J’irai retrouver Marnya… et je m’occuperai de notre avenir.


    Le souvenir du dragon d’eau aux yeux d’azur, et de son désir passionné d’être la première de son espèce à voler, fit battre son cœur plus fort dans son ample poitrine. Marnya éprouvait-elle les mêmes sentiments que lui ? Voudrait-elle passer sa vie avec un idiot comme lui ? Il était temps d’en avoir le cœur net. Oui, et de commencer à songer à son propre bonheur !


    Il fixa son regard sur la tour déserte. Il aurait vite fait de la détruire… avant d’exterminer ses ennemis. Car c’était cela qu’il voulait faire : donner libre cours à sa colère et satisfaire son désir de vengeance.


    Basilgarrad bondit vers le ciel et s’envola à grands coups d’ailes en direction de la tour.
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    La tour


    Ah, les petites surprises de la vie ! Elles peuvent rendre n’importe quel jour inoubliable… ou marquer le dernier.


    Un seul petit coup de queue devrait suffire, dit Basilgarrad d’une voix confiante, à l’approche de la mystérieuse tour des flammelons.


    Il se demandait quelle partie il devait viser ? Le sommet ou l’énorme cube qui en constituait la base ?


    Au sommet, décida-t-il. Juste à la pointe. Cela fera voler en éclats toute la tour.


    Mais, alors même qu’il prenait cette décision, des questions sans réponses bouillonnaient dans le chaudron de son cerveau. Pourquoi, contrairement aux autres tours des flammelons, n’y avait-il aucun soldat sur celle-là ? Et pourquoi n’avait-elle été utilisée à aucun moment dans la bataille ? En particulier maintenant, se demanda-t-il, quand les flammelons ont besoin de toutes les armes à leur disposition ?


    Tout en tournant autour, il écarta les doutes qui subsistaient encore dans son esprit.


    Ce n’est qu’une construction, après tout. Faite de bois et de cordes… rien que je ne puisse démolir aisément.


    Arrivé au-dessus de la tour, il se dressa à la verticale d’un vigoureux coup d’ailes, il enroula sa queue et, au moment voulu, il la laissa s’abattre de tout son poids sur la cible.


    Et aussitôt, la tour explosa… mais pas comme il l’avait prévu. Au lieu de voler en éclats, les poutres en bois de l’armature se plièrent vers l’intérieur et glissèrent de côté sur des roulettes, libérant la myriade de leviers. Des rangées d’engrenages cachés sous les poutres se mirent à tourner tandis que des cordes se tendaient et craquaient.


    Certaines se rompirent et libérèrent les portes qui recouvraient l’énorme caisse à la base. Des ressorts invisibles se détendirent, provoquant l’ouverture de ces portes, et un gigantesque filet jaillit brusquement de la caisse avec un grand whouuush, pour se projeter vers le ciel…


    Et vers Basilgarrad.


    Avant même d’avoir compris ce qui lui arrivait, le dragon se trouva complètement pris au piège. Le filet aux mailles épaisses s’enroula autour de ses ailes, de ses pattes, de ses mâchoires et même de sa queue. Tout en volant, il se démena pour tenter de se libérer, mais chacun de ses mouvements ne faisait qu’aggraver la situation. En dépit de tous ses efforts, ses ailes, plaquées contre ses flancs, ne parvenaient pas à déchirer le filet. Même ses mâchoires, pourtant armées de redoutables dents, n’arrivaient pas à faire craquer l’épais réseau.


    Soudain sans défense, Basilgarrad commença sa chute vers le sol. Le temps sembla se ralentir tandis qu’il tournoyait dans l’air, mais ce qu’il aurait voulu, lui, c’était l’arrêter complètement. Il rugit à travers ses mâchoires fermées — un rugissement bien différent de ses rugissements habituels, car à la rage et à la surprise se mêlait clairement une note de terreur.


    Pris au piège ! Je suis pris au piège !


    Son corps s’écrasa au sol, sur les restes de la tour. Des éclats de bois, des câbles, des manettes, des engrenages volèrent dans toutes les directions. La tour, conçue pour capturer Basilgarrad, avait joué son rôle.


    Au moment où il toucha le sol, un grand silence tomba sur le champ de bataille. Les épées se turent, les soldats s’immobilisèrent, les escarmouches cessèrent. C’était comme si le combat s’était interrompu pour reprendre son souffle.


    Puis, obéissant à un ordre muet, les guerriers flammelons accoururent de partout pour se jeter sur le dragon vert. Alors qu’il se contorsionnait pour se dégager du filet, ils grimpèrent sur lui à toute allure en poussant des cris de victoire, et se déployèrent sur toute sa poitrine et sur sa queue. Tous le frappaient sans pitié avec leurs épées et leurs lances, mais les solides écailles du dragon résistaient à tous leurs coups, et les lames des épées se brisaient, les lances se fracassaient.


    Leur capitaine, plus malin que les autres, s’aperçut qu’il n’y avait pas d’écailles sur les paupières de Basilgarrad.


    — Ses yeux ! cria-t-il.


    Enfilant leurs pieds dans les grosses mailles, les flammelons se mirent à escalader le filet. Basilgarrad se secoua avec l’espoir de s’en débarrasser. Mais il eut beau éjecter quelques soldats et se balancer assez pour en écraser quelques-uns sous sa masse, tous ses mouvements ne faisaient que resserrer les cordes habilement tressées. Bientôt, il ne put même plus bouger sa queue, ni ses pattes ni sa tête. Le filet comprimait si fort sa poitrine que chaque respiration devenait plus difficile.


    Il rugit de nouveau, mais sa voix ressemblait davantage à un long et douloureux gémissement. Comment est-ce possible ? Je suis pris au piège. Je ne peux rien faire.


    Le capitaine des flammelons fut le premier à atteindre un des yeux du dragon. Insensible à la lumière magique qui émanait de l’œil vert, le soldat cala ses pieds sur le filet et leva son épée.


    — Je vais te rendre aveugle, maudit dragon ! cria-t-il, prêt à plonger sa lame dans la chair sans protection.


    Basilgarrad, jusqu’alors la créature la plus puissante d’Avalon, regardait l’épée suspendue au-dessus de lui, totalement réduit à l’impuissance. Depuis qu’il avait grandi, il ne s’était jamais senti si petit, si faible, si seul.


    Je n’irai jamais aux Marais hantés, se dit-il tristement. Et je ne reverrai jamais Marnya, soupira-t-il, avec le peu de souffle qui lui restait.


    Un rire tonitruant interrompit ses pensées. Ayant reconnu ce son, tout son corps se mit à trembler de rage à l’intérieur du filet qui le comprimait. Mais sachant que ce serait une des dernières images qu’il lui serait donné de voir, il refusa de lever les yeux vers le ciel. Il ne supporterait pas de voir l’expression de jubilation de Lo Valdearg. Pourtant, il sentit son haleine chaude sur ses oreilles.


    — Eh bien, que vois-je là ? railla le dragon de feu. Un ver tout vert… dans un filet !


    Basilgarrad serra les dents. Si jamais je sors de là… songea-t-il.


    — Je sais à quoi tu penses en ce moment, poursuivit Lo Valdearg entre deux rires, tu penses probablement à ce que tu aimerais me faire si jamais tu retrouvais la liberté. Eh bien, sois tranquille, petit être verdâtre. Tu ne la retrouveras jamais ! Jamais.


    Là-dessus, il partit d’un tel éclat de rire qu’une pluie d’étincelles arrosa le dragon et tous les flammelons qui grimpaient sur son corps.


    L’une de ces étincelles atterrit sur le front du capitaine à l’instant même où il allait enfoncer son épée dans l’œil lumineux. Il s’interrompit, juste le temps de pencher la tête sur l’épaule pour la faire tomber. Puis il se redressa, serra la poignée de son épée des deux mains et resta brusquement figé.


    Basilgarrad s’étonna de voir le corps du capitaine se raidir ainsi. La colère sur le visage du soldat fit soudain place à l’horreur. Ses yeux rouges s’ouvrirent grand. Puis une lame jaillit de sa poitrine, fendant son armure en deux.


    Toujours cramponné à son arme, il tomba de son perchoir et dégringola jusqu’au sol. À sa place se tenait Babd Catha, le Fléau des Ogres, ses cheveux gris flottant au vent. Elle fit un signe de tête au dragon prisonnier, avec une lueur de satisfaction dans le regard. Puis elle se retourna et cria :


    — Détachez-le, frères nains ! Je m’occupe d’eux.


    Aussitôt, elle se jeta sur les trois flammelons qui gravissaient le museau du dragon pour venger leur capitaine. Rapide comme l’éclair, elle en embrocha un, coupa la tête d’un autre et assomma le troisième avec le pommeau de son épée. Sans se reposer une seconde, elle fonça sur un nouveau groupe de guerriers, et, en quelques coups d’épée, dégagea un large espace autour de la mâchoire du dragon.


    Pendant ce temps, Basilgarrad aperçut du coin de l’œil quelque chose qui bougeait. Une troupe de nains, profitant de la protection de Babd Catha, s’approchait de sa mâchoire. Conduits par Urnalda, à la chevelure flamboyante toujours ornée de quelques cristaux, ils attaquèrent les grosses mailles du filet à coups de hache.


    — Arrêtez-les, bande d’idiots ! rugit Lo Valdearg.


    Puis il descendit précipitamment vers le champ de bataille et cracha un torrent de flammes sur ces nouveaux assaillants. Mais, surestimant la taille des nains, il visa trop haut, et son souffle brûlant ne fit qu’effleurer leurs têtes. Il frappa, à la place, un groupe de flammelons qui se rassemblaient en vue d’un nouvel assaut. Les soldats, dont les vêtements et les cheveux avaient pris feu, s’aplatirent sur le sol en poussant des hurlements.


    Pendant ce temps, Babd Catha encourageait les nains.


    — Allez-y, coupez, taillez ! leur criait-elle.


    Elle se battait avec l’énergie de vingt soldats, virevoltant et frappant sans relâche. Basilgarrad, horrifié, s’aperçut alors que plusieurs entailles profondes recouvraient sa poitrine et ses jambes. Une lame brisée sortait de son omoplate, près du cou, et du sang coulait sur son armure.


    Lo Valdearg vira et revint à la charge, fermement décidé à réduire en cendres ces insupportables bestioles et leurs haches. Cette fois, il visa plus bas. Il s’apprêtait à cracher son feu… quand quelque chose le frappa en plein dans l’œil.


    Hurlant de douleur, Lo Valdearg commença à descendre en vrille, mais grâce à quelques battements d’ailes désespérés, il réussit à se rétablir juste à temps. Hébété, il remonta lentement. De son œil intact, il chercha autour de lui ce qui avait pu lui faire si mal, mais ne remarqua rien de suspect.


    Pendant ce temps, loin en dessous de lui, un jeune dragon aux ailes frêles descendait se poser sur la branche d’un vieux chêne, en bordure du champ de bataille. Haletant, les ailes tremblantes, les griffes douloureuses — il avait bien failli les perdre —, il se remettait tant bien que mal de l’attaque qu’il venait de mener contre l’œil de Lo Valdearg. Le petit Ganta, toutefois, ne put s’empêcher de sourire. Il avait fait quelque chose de courageux… peut-être même de grand.


    Basilgarrad sentit une corde se relâcher très légèrement près de sa lèvre inférieure. Il essaya d’écarter les mâchoires, tandis que les nains taillaient à tour de bras dans les mailles du filet. Une nouvelle corde céda, thhhwang. Puis une autre.


    Le dragon multiplia les efforts pour ouvrir ses mâchoires. Toute sa tête en trembla. Mais il restait encore trop de cordes à couper, et, au-dessus de lui, la silhouette rouge de Lo Valdearg dessinait des cercles dans le ciel, prélude à une nouvelle attaque.


    Basilgarrad supplia intérieurement les nains. Dépêchez-vous ! gémit-il. Plus vite !


    Pendant ce temps, Babd Catha faiblissait, trébuchant, manquant certains coups, n’arrivant plus à contenir les flammelons. Trois d’entre eux, déjà, avaient réussi à passer et fonçaient sur les nains. Urnalda cessa de s’occuper du filet pour protéger ses hommes. Quoique beaucoup plus petite que ses ennemis, elle les tenait à distance, maniant la hache comme une tornade.


    Quasiment rétabli, Lo Valdearg, fou de rage, ne pensait qu’à une chose : se débarrasser au plus vite de ce Basilgarrad de malheur qui lui pourrissait la vie depuis si longtemps. Il voyait bien — même avec un seul œil — que c’était là sa dernière chance de le tuer. S’il n’agissait pas maintenant, dans quelques secondes son adversaire se serait libéré. Malgré les risques, il allait atterrir sur ses yeux et les lui arracher à coups de griffes… et ensuite — avec quel plaisir ! —, il cracherait un torrent de flammes dans ses orbites, assez puissant pour lui brûler la cervelle.


    Basilgarrad regarda le ciel encore une fois, juste au moment où Lo Valdearg plongeait. Il attaque ! Et je…


    Faisant appel à tous les muscles de ses mâchoires, il essaya une dernière fois de se libérer.


    … ne peux pas…


    Il força, força tant qu’il put.


    … bouger.


    Impossible ! Malgré ses tentatives désespérées, il ne parvenait pas à ouvrir les mâchoires ! Dans quelques secondes à peine, son ennemi juré se jetterait sur lui pour le tuer, et il serait sans défense. La tête lui tournait. Que puis-je faire ?


    Il regarda encore vers le ciel et son cœur bondit de joie, car il venait d’apercevoir un autre dragon qui se dirigeait vers Lo Valdearg. Mais cette joie fut de courte durée. Car, très vite, il reconnut ce dragon. Un dragon au vol maladroit, plus petit que son adversaire, et qui, manifestement, manquait d’expérience au combat : Marnya !


    Non, Marnya ! Ne fais pas ça !


    Ces mots passionnés qu’il aurait voulu crier ne purent franchir ses lèvres, car ses mâchoires, comme le reste de son corps, étaient toujours liées.
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    Une larme de dragon


    On dit parfois : « La fin est proche », comme si ces mots avaient quelque chose d’effrayant. En vérité, la fin est toujours proche. Ce qui est effectivement terrible, c’est que nous-mêmes pouvons contribuer à cette fin.


    Emue par la situation désespérée de Basilgarrad, Marnya se jeta dans la bataille. Malgré son manque d’expérience et la taille du dragon de feu, bien supérieure à la sienne, elle n’hésita pas une seconde. Elle possédait, en effet, une qualité précieuse : la rage de vaincre. Sans son intervention, le dragon qu’elle aimait, et désirait tellement revoir, allait certainement mourir.


    Déployant ses longues et vigoureuses nageoires, plus étroites que des ailes mais assez larges pour supporter son poids, elle fonça, tête baissée, sur Lo Valdearg. Les écailles bleues de son dos scintillaient comme les flots des Mers arc-en-ciel, où elle était née, et ses yeux azur brillaient davantage encore. Se dirigeant de son mieux, elle ouvrit la palmure qui bordait ses nageoires le plus largement possible, ainsi que Basilgarrad le lui avait enseigné.


    Quand il la vit approcher, Lo Valdearg changea de direction. Son ennemi mortel était toujours ligoté dans le filet et, à en juger par la frêle silhouette et le vol hésitant de ce nouvel adversaire, il ne lui faudrait que quelques secondes pour s’en débarrasser. Ensuite il pourrait retourner vers son but premier : tuer Basilgarrad.


    Il se mit en position d’attaque, ailes bien étirées pour un maximum d’agilité. Alors que le feu commençait à gronder dans sa poitrine, son œil encore valide remarqua quelque chose d’important. Son assaillant était un dragon d’eau !


    — Comment est-ce possible ? s’étonna-t-il. Qu’importe. De toute façon, il va mourir !


    En bas, Basilgarrad tressaillit. Non, Marnya ! Fais demi-tour. Il va te tuer !


    Une nouvelle fois, il tenta désespérément d’ouvrir ses mâchoires en sollicitant toutes les fibres de son être. Tout son corps en tremblait. Il avait l’impression que ses yeux allaient lui sortir de la tête. Mais les solides mailles tenaient bon. Les nains avaient beau s’acharner sur les cordes avec leurs haches, ils n’étaient pas assez rapides.


    Il regarda de tous les côtés, mais où trouver de l’aide ? Nulle part. Ses derniers alliés, qui se battaient pour sauver leur vie, ne pouvaient pas faire plus que ce qu’ils faisaient déjà. Urnalda, maniant sa hache à tour de bras, ne serait pas capable de retenir les flammelons beaucoup plus longtemps. Et la grande guerrière Babd Catha montrait des signes de faiblesse de plus en plus inquiétants, chancelant après chaque coup et chaque parade, tandis que ses adversaires l’assaillaient sans répit.


    Basilgarrad tourna son regard vers le ciel, et ce qu’il vit lui fit plus mal qu’une blessure au combat. Marnya attaquait Lo Valdearg de front ! En agissant ainsi, elle lui donnait involontairement l’occasion de la bombarder de flammes. Sans la protection d’écailles durcies par l’élano, comme celles de Basilgarrad, elle mourrait. Et dans des souffrances atroces.


    À mesure que Marnya s’approchait, le grondement dans la poitrine du dragon de feu augmentait. De la fumée commença à sortir de ses naseaux. Les griffes frémissant d’impatience, il attendit qu’elle se trouve à sa portée. Puis, inspirant un grand coup, il ouvrit son énorme gueule et…


    … rugit de colère ! Juste au moment où il se préparait à la pulvériser, Marnya tira ses propres munitions : des jets de glace bleutée jaillirent de sa gueule, s’écrasèrent dans celle de Lo Valdearg, et éteignirent aussitôt ses flammes.


    Le choc le fit reculer. La gueule et la gorge pleines de glace, il tenta de se redresser. Il s’étouffait, bafouillait, fulminait, écrasant les glaçons entre ses dents. Puis il recracha les débris, plus déterminé que jamais à anéantir ce nouvel adversaire.


    Brusquement, il virevolta et fonça sur Marnya, prêt à la déchiqueter de ses griffes vengeresses. Cette fois, elle n’allait pas s’en tirer comme ça ! Et elle allait souffrir mille morts avant de périr pour de bon. Il s’élança à grands coups d’ailes rageurs.


    Basilgarrad, qui observait la scène depuis le sol, éprouva un vif soulagement en voyant l’intelligente tactique de Marnya. Il voulut manifester sa joie haut et fort, mais le seul son qu’il put émettre, muselé comme il l’était, fut un vigoureux gémissement, qui se transforma en un cri plaintif lorsqu’il vit Lo Valdearg se ruer sur elle. Cette fois, Marnya allait mourir ! Le dragon furieux allait la réduire en charpie.


    De toutes ses forces, Basilgarrad essaya d’ouvrir ses mâchoires, faisant appel au moindre de ses muscles. La vie de Marnya ne tenait qu’à quelques secondes, le grand dragon vert le savait, et il se contorsionnait dans son filet tant qu’il pouvait.


    Twang. Une maille craqua !


    Puis une autre. Et encore une autre, suivie par toute une rangée. Les nains, brandissant leurs haches, poussèrent des cris de victoire tandis que Basilgarrad entrouvrait ses mâchoires. L’ouverture s’agrandit. De nouvelles mailles s’effilochèrent, puis cédèrent à leur tour.


    Tout à coup, enfin, le filet se déchira complètement et Basilgarrad put rugir avec toute l’énergie d’un dragon qui retrouve la liberté.


    Rapide comme l’éclair, il arracha à coups de dents l’immense filet qui l’enveloppait, puis le secoua violemment, le rejetant au loin sur sa queue. Enfin, d’un puissant coup de reins, il le projeta haut dans le ciel.


    Lo Valdearg, à seulement une longueur d’aile de sa proie, ratissait l’air avec ses griffes. Marnya, n’ayant pas d’autre choix, lui fit face courageusement. Elle savait qu’elle ne pouvait échapper à un tel adversaire. Elle essaya encore de le bombarder de glace, mais n’eut le temps de cracher que quelques glaçons.


    Juste au moment où les griffes du dragon de feu allaient lui écorcher le visage, un immense filet à moitié déchiré s’abattit sur son agresseur. Surpris, Lo Valdearg poussa un cri. Les grosses mailles enveloppèrent ses ailes et son cou, l’empêtrant complètement.


    Dans sa chute, il passa tout près de Marnya, qui eut à peine le temps d’incliner ses nageoires pour ne pas être entraînée avec lui. Puis, soulagée, elle regarda le dragon rouge poursuivre sa dégringolade. Il lâcha un dernier cri de terreur, puis s’écrasa sur le champ de bataille, tête la première. Les flammelons sur qui il tomba ne surent jamais qui les avait tués.


    Basilgarrad, lui aussi, assista à la chute de son ennemi. Il éprouva une grande satisfaction quand il l’entendit crier, et une plus grande encore lorsqu’il entendit son cou craquer — un claquement sec, clairement identifiable. Mais ce sentiment n’était rien comparé à la joie qu’il ressentit en voyant Marnya voler, vivante et indemne.


    Avant de pouvoir célébrer ces retrouvailles, pourtant, il lui restait encore une tâche à accomplir. Se tournant vers les flammelons qui l’avaient capturé et avaient failli le tuer, il passa tout de suite à l’action. D’un coup d’aile, il attrapa les guerriers contre lesquels se battait Urnalda, les écrasa ensemble, et jeta leurs restes par-delà les limites du royaume. Puis il referma ses terribles mâchoires sur une vingtaine d’autres qui s’acharnaient toujours sur cette pauvre Babd Catha, et, un instant après, il avala presque tous ceux qui, tout récemment encore, grouillaient sur son corps.


    Les quelques soldats qui échappèrent aux mâchoires du dragon en colère s’enfuirent à toutes jambes, trébuchant les uns sur les autres pour ne pas subir le sort de leurs compagnons. Les flammelons survivants qui se trouvaient ailleurs sur le champ de bataille comprirent alors l’amère réalité. Leur invasion, qui promettait d’être victorieuse au départ, avait échoué. D’une manière catastrophique.


    Comme s’ils avaient senti le vent tourner, ils battirent rapidement en retraite. Les soldats rompirent les rangs par dizaines et s’enfuirent dans les forêts voisines, poursuivis, les uns par un centaure furieux, les autres par une bande d’elfes armés d’arcs et de flèches. Quelques instants seulement après la chute de Lo Valdearg, quasiment tous les assaillants avaient disparu.


    Bien que plus nombreux, mieux entraînés et mieux armés, les envahisseurs n’avaient gagné qu’un bain de sang. D’innombrables cadavres de flammelons et de dragons jonchaient les prairies, si belles encore la veille. Parmi les défenseurs d’Avalon beaucoup avaient péri, mais ils s’étaient battus avec tant d’ardeur et de courage qu’il restait encore de nombreux survivants.


    Basilgarrad parcourut du regard le champ de bataille, attristé par les pertes et fier en même temps. Vraiment fier des gens qui s’étaient élancés avec courage contre cet ennemi à la supériorité écrasante, motivés non par l’envie et la vengeance, mais par l’amour. Pour leurs foyers, leur liberté, leur monde. Peut-être n’étaient-ils pas si fous, après tout, se dit-il.


    Il sentait aussi que cette bataille avait enfin brisé la vilaine alliance entre les flammelons belliqueux et les dragons de feu avides de pierres précieuses. Qu’elle avait peut-être mis fin aux souffrances de la guerre des Tempêtes, laissant seulement le monstre des Marais hantés à affronter. Et que ses terribles combats dans le ciel et sur terre la rendraient célèbre dans les ballades des bardes. Il pensait déjà à lui donner un nom : la Bataille des Feux éternels.


    En regardant le ciel, il vit Marnya qui descendait. Avec ses longues et solides nageoires, elle semblait tout à fait à l’aise dans les airs. Elle avait fait beaucoup de progrès depuis sa première leçon. Quand elle fut plus près, ses yeux lui parurent encore plus bleus que dans son souvenir.


    Il entendit alors des gémissements de douleur à proximité. Babd Catha ! La vieille guerrière, les cheveux gris trempés de sang, était couchée sur le dos, son épée reposant à côté d’elle. Son corps, couvert d’entailles, tremblait à chaque respiration.


    Vite, il approcha sa tête. Elle se tourna vers lui, et leurs regards se rencontrèrent. Un feu ardent brûlait encore dans ses yeux sombres, malgré la douleur et tout le sang qu’elle avait perdu.


    — Dragon, dit-elle d’un ton bourru, tu aurais dû me laisser achever ces soldats.


    Basilgarrad ne s’attendait pas à une telle déclaration. Il aurait presque souri de son tempérament bagarreur, mais il avait surtout envie de soulager sa douleur.


    — Je sais, dit-il, mais j’ai préféré mettre fin à leurs souffrances. Je suis sûr que tu aurais été beaucoup moins clémente que moi.


    Satisfaite de sa réponse, elle eut un petit rire rauque, qui se transforma rapidement en toux brutale et violente. Des gouttes de sang éclaboussèrent ses lèvres craquelées. Au bout d’un long moment, la toux cessa enfin, la laissant haletante. La lumière dans ses yeux pâlit.


    — Que puis-je faire pour…


    — Dragon, bafouilla-t-elle, lui coupant la parole, je veux que tu vives. Oui, que tu vives ! Et que tu te battes encore pour Avalon.


    — Compte sur moi pour ça. Mais est-ce que je peux t’aider d’une façon ou d’une autre ? Je n’ai pas de pouvoirs magiques comme Merlin. La seule chose qui soit à ma portée dans ce domaine, c’est produire des odeurs, et ça ne sert à rien ! Mais il y a peut-être, malgré tout, quelque chose que je peux faire.


    — Oui, vivre. C’était une belle bataille pour mourir. Une belle dernière bataille. Pour moi… mais pas pour toi ! Cet endroit, ce monde, dragon… il a besoin de créatures comme nous, dit-elle, retenant sa toux. Des guerriers qui ont envie de… vivre en paix.


    Basilgarrad cligna des paupières pour chasser la buée qui envahissait ses yeux.


    — Mais qui se battra jusqu’à la mort pour protéger nos amis ? demanda-t-il.


    La main de la vieille guerrière s’enroula autour de la poignée de son épée.


    — Pas seulement nos amis, précisa-t-elle. Notre monde si beau. Notre belle idée.


    Notre belle idée, se répéta-t-il intérieurement.


    Après une longue pause, il dit :


    — Moi. Je vivrai et je me battrai. Mais pas aussi bien que toi, Babd Catha…


    Elle sourit brièvement, puis se contracta de douleur. Il lui fallut plusieurs secondes pour reprendre son souffle. Quand elle put de nouveau parler, sa voix était rauque et elle s’interrompait souvent pour mouiller ses lèvres desséchées.


    — Il y a néanmoins… une chose, dit-elle d’une voix faible. Une faveur que je veux te demander.


    — Quelle qu’elle soit, je te l’accorde.


    Elle inspira péniblement.


    — Veille à ce que je sois enterrée dans le Nord… dans les hautes montagnes. Dans la neige profonde, dit-elle avec une lueur dans les yeux. J’ai toujours aimé la neige…


    Babd Catha, le Fléau des Ogres, ferma les yeux pour la dernière fois, les lèvres humectées par une larme de dragon.
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    Quelque chose arrive


    Quelquefois, quand je me demande ce qu’il y a à l’horizon, j’aimerais que l’horizon ne soit pas juste la limite de mon champ de vision… mais une barrière.


    Marnya atterrit sur le champ de bataille dans un jaillissement de boue et de touffes d’herbe. Voyant Basilgarrad penché sur Babd Catha mourante, elle s’approcha d’eux tout doucement, et observa en silence les deux grands guerriers d’Avalon qui se parlaient pour la dernière fois. Puis, lorsque le dragon vert versa une larme, elle posa tendrement sa longue nageoire bleue sur son cou.


    Lentement, Basilgarrad leva la tête et se tourna vers elle. Leurs grands yeux de dragon se rencontrèrent : deux yeux bleu azur, étincelants comme l’océan, et deux yeux d’un vert éclatant, où palpitait la magie d’Avalon. Dans ce regard échangé s’exprimaient beaucoup de choses — sur la loyauté des amis, la brièveté de la vie, la force de l’amour.


    Finalement, Basilgarrad rompit le silence.


    — C’était une vrai folie de venir, tu sais, dit-il d’un air sévère.


    — Oui, je sais, répondit Marnya, retenant un sourire. Mais pas plus que, pour toi, de vouloir apprendre à voler à un dragon d’eau.


    Il essaya de garder son air sévère, avant de se laisser aller à sourire.


    — C’était un défi pour moi. Et puis c’était la seule façon de gagner le pari avec ton père.


    L’expression de Marnya s’assombrit soudain, et elle poussa un long soupir.


    — Ton père ? s’inquiéta Basilgarrad. Il ne va pas bien ?


    Elle le regarda, les yeux humides de larmes.


    — Il est mort. Tué dans un soulèvement pour lui voler son trône.


    — Tué ? s’exclama Basilgarrad, les naseaux frémissants de colère. Qui a osé faire ça ?


    Elle retira sa nageoire de son cou et en donna un grand coup sur le sol. Les casques et les épées de flammelons qui jonchaient l’herbe, à côté, sautèrent en l’air.


    — Ses gardes royaux, conduits par le fils de celui qui avait une cicatrice sur le museau, celui contre qui tu t’étais battu.


    Le dragon vert, tout tremblant de rage, laboura la terre de ses griffes.


    — Ils avaient conclu un pacte secret avec les dragons de feu qui leur promettaient toutes sortes de pierres et de cristaux précieux. Il s’est battu courageusement et en a tué la plupart… mais il a succombé à ses blessures.


    — Tout ça parce qu’il refusait de se joindre à l’armée des dragons de feu et de faire la guerre.


    Marnya hocha la tête.


    — Il m’a dit plus d’une fois qu’il ne ferait jamais la guerre si tu étais dans le camp adverse. Parce qu’il respectait trop ta sagesse. Je crois aussi qu’il redoutait trop ta colère.


    Basilgarrad grimaça.


    — Bendegeit, le plus grand seigneur qui ait jamais gouverné les dragons d’eau, ne craignait la colère de personne. Personne.


    Elle le regarda d’un air mélancolique mais ne dit rien.


    — Et quant à ma sagesse, ajouta-t-il en secouant la tête, là-dessus, il se trompait complètement. On ne pourrait pas remplir l’oreille d’une fourmi avec le peu de sagesse que j’ai.


    — Ce n’est pas vrai, protesta-t-elle. Sans ta sagesse et ton courage, il ne resterait rien d’Avalon. Tout le monde sait ça.


    — Ce que tout le monde ne sait pas, c’est quel idiot colossal je suis ! Tiens, juste avant ton arrivée, j’ai presque oublié… enfin, l’idée d’Avalon. Je commençais à croire, vraiment croire…


    — Quoi ?


    — Que j’étais seul…


    Basilgarrad laissa errer son regard sur le champ de bataille : sur le corps de la courageuse Babd Catha, sur les centaines de cadavres, sur les nains, les hommes, les femmes célébrant la fin des combats, sur les elfes qui pleuraient leurs morts, sur la masse imposante et sans vie de Lo Valdearg, et même sur le petit dragon ailé toujours perché sur son chêne.


    — Tout seul.


    Elle donna une petite tape avec sa nageoire sur l’épaule aux écailles noircies de son compagnon, d’où se décrocha un bloc de charbon gros comme un rocher.


    — Tu devais être découragé, très découragé. Mais, mon chéri… tu n’as jamais été seul, l’assura-t-elle, les yeux brillants.


    Il l’observa en silence. Et il comprit, pour la première fois de sa vie, semblait-il, à quel point elle avait raison.


    Marnya le regarda aussi. Puis sa queue longue et fine ondula sur le sol, balayant plusieurs flammelons morts et une poutre de la tour qui avait failli causer la mort de son ami. D’un ton joyeux, elle reprit :


    — Maintenant que cette bataille est terminée et que nos ennemis sont vaincus, les gens vont pouvoir vivre en paix ! Y compris, ajouta-t-elle doucement, deux dragons qui ont vécu loin l’un de l’autre bien trop longtemps.


    À ces mots, le corps tout entier de Basilgarrad frissonna de joie. Mais son humeur s’assombrit rapidement.


    — Cette bataille, si importante qu’elle soit, n’est pas la dernière. Du moins, pas pour moi.


    Marnya, soudain tendue, eut un mouvement de recul.


    — Pas la dernière ? Contre qui dois-tu encore te battre ?


    — Un monstre qui sert Rhita Gawr et qui a fait tout ce qui était en son pouvoir pour causer ravages et malheurs. Il se cache dans…


    Il hésita, réticent à prononcer ces mots :


    — Les Marais hantés.


    — Les Marais ? s’écria-t-elle, stupéfaite. Personne n’y va jamais !


    — Je dois pourtant m’y rendre. Ou tous ces sacrifices, dit-il en se tournant vers la dépouille de Babd Catha, n’auront servi à rien.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire, là-bas ?


    — Tout ce qu’il faudra, répondit-il avec détermination, pour arrêter…


    Marnya ne l’écoutait plus. Les yeux soudain fixés sur le ciel derrière lui, elle s’inquiéta :


    — Par le sang des dragons, qu’est-ce que c’est que ça ?


    Basilgarrad se retourna. En voyant ce qu’elle venait de lui signaler dans le ciel, il serra les dents et un grondement monta du fond de sa gorge. Un nuage plus sombre que la nuit flottait au-dessus de l’horizon. Mais un nuage bizarre. Il n’était pas fait de pluie, ni de neige… ni de rien de naturel. Il se déplaçait d’une manière différente de tous les autres nuages… à la manière d’une main cherchant à saisir quelque chose.


    Basilgarrad huma l’air, ouvrant ses narines le plus largement possible. Immédiatement son front se plissa, formant de longs sillons entre ses écailles.


    — Qu’est-ce que c’est ? répéta Marnya, sans quitter le nuage des yeux.


    — Quelque chose de rance, de toxique… et de très maléfique, j’en ai bien peur.


    Il renifla de nouveau, content de posséder un puissant odorat, ce qui s’avérait parfois utile — plus que son pouvoir pour produire de nouveaux parfums.


    — Ça me rappelle quelque chose… Quelque chose que j’ai déjà rencontré. Il y a longtemps.


    — Quoi ?


    — Je ne suis pas sûr, dit-il, se raidissant de la pointe du museau à l’extrémité de la queue. Mais ça vient de l’est… De la direction des Marais hantés.


    — Regardez ce qui vient, là-bas, à l’horizon ! cria un jeune elfe à quelques pas de là.


    D’autres voix se firent entendre, et bientôt les cris fusèrent de toutes parts. Les femmes, les hommes, les faucons, les ours, les nains, les elfes, tous avaient les yeux braqués sur le nuage.


    Marnya poussa des gémissements craintifs.


    Son compagnon huma l’air de nouveau, l’esprit en ébullition. Où avait-il déjà senti cette odeur ?


    — Qu’est-ce que c’est ? répéta Marnya.


    — Des sangsues ! s’écria Basilgarrad. Des sangsues volantes… un énorme nuage. Elles doivent être des milliers et des milliers.


    Il prit une profonde inspiration.


    — J’ignore quel pouvoir elles ont, mais elles sont très dangereuses. Je le sens. Et elles avancent vite. Je dois les arrêter ! Avant qu’elles arrivent ici. Et toi, ajouta-t-il d’un air désespéré, s’adressant à Marnya, tu dois partir. Tout de suite !


    La gorge nouée, elle le fixa droit dans les yeux.


    — Non. Je reste avec toi.


    — Mais tu…


    — Je reste, insista-t-elle. Avec toi. J’ai déjà perdu trop d’occasions d’être avec toi.


    Basilgarrad la regarda, suppliant, mais il voyait bien qu’elle ne changerait pas d’avis.


    — Bon, d’accord, acquiesça-t-il sombrement. Nous devons trouver un moyen de les arrêter.


    — Comment ?


    — Je ne sais pas, Marnya, répondit-il, visiblement anxieux. Vraiment, je n’en sais rien.
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    Le nuage


    Les ennuis sont comme les frères et sœurs. Ils arrivent souvent quand on les attend le moins.


    Surpris par le ciel qui s’était brusquement assombri, un vol de colibris dorés installés dans un bois de cèdres, à l’est de Boisracine, s’enfuit soudain avec des battements d’ailes affolés. Pris individuellement, on aurait dit de petites étoiles, avec leurs plumes lumineuses.


    Ils étaient au moins à vingt lieues du champ de bataille boueux où se tenaient Basilgarrad et Marnya. Mais les dragons les voyaient distinctement s’élever dans le ciel, tel un nuage doré. C’était l’exemple parfait des merveilles infinies de ce monde. En temps normal, un tel spectacle les aurait comblés de joie. Cette fois, ce fut un moment d’horreur.


    — Ils se dirigent tout droit vers les sangsues ! s’écria Marnya, les griffes cramponnées au sol.


    Basilgarrad ne répondit pas à voix haute. Mais, dans sa tête, il hurlait : Ils vont mourir ! Je ne sais pas comment, mais j’en suis sûr.


    Au même moment, une partie du nuage s’étira comme un sombre et sinistre tentacule en direction des colibris, avançant plus vite qu’eux. Les deux dragons horrifiés retenaient leur souffle. En approchant de sa proie, le sombre tentacule s’allongea encore, entoura les oiseaux, puis se referma sur eux dans une étreinte mortelle.


    Basilgarrad rugit de douleur. Contre cette attaque qui se déroulait sous ses yeux, il ne pouvait rien faire. Il vit clairement, hélas, l’éclat des colibris dorés s’éteindre lorsque les sangsues se jetèrent sur eux par dizaines, mordant leurs yeux, leurs ailes, leurs poitrines, leurs queues. Presque aussitôt, une pluie d’oiseaux devenus gris s’abattit sur la forêt de cèdres. Ils étaient tous morts.


    Leur sinistre mission accomplie, les sangsues, toutes ensemble, lancèrent de leur œil rouge un signal lumineux, teintant le ciel d’une lueur sanglante. Quelques secondes après, elles se regroupèrent et s’avancèrent vers le champ de bataille.


    — Elles ont sucé le sang de ces pauvres petites créatures jusqu’à la mort, se lamenta Marnya, atterrée par ce qu’elle venait de voir.


    — Elles auraient agi de la même façon avec des grosses. Même aussi grosses que nous. À mon avis, c’est ce monstre des Marais qui les envoie. Elles sont élevées, conditionnées pour attaquer toute créature mortelle… y compris les dragons.


    — Mais alors, comment peux-tu les combattre ? Il vaudrait mieux s’enfuir, non ? On volerait peut-être plus vite qu’elles.


    — Peut-être. Mais aucun de nos amis plus petits, qui se sont battus si courageusement, ne pourrait le faire. Ils périraient sûrement… à moins que je parvienne à détourner quelque temps l’attention des sangsues pour leur permettre de se sauver.


    — Mais si tu essaies de te battre contre ces horribles bêtes, tu mourras.


    Il la regarda dans les yeux.


    — Peut-être, dit-il doucement. Et notre avenir, ce que nous aurions pu avoir ensemble… ça aussi mourra.


    — Et Avalon ? protesta-t-elle. Et tout ce qui sera perdu si ce monstre gagne ? Si tu meurs… qui nous protégera ?


    — Je ne sais pas, Marnya. Mais je sais que, si je ne tente pas d’arrêter ces sangsues et d’en tuer autant que je peux, il ne restera plus personne nulle part ! Il faut que j’essaie… même si je dois le payer de ma vie.


    — Dans ce cas, affrontons-les ensemble, répondit-elle d’un air décidé.


    — Tu es sûre ?


    — Oui. Montrons-leur ce que nous valons.


    Convaincu par sa détermination, il hocha la tête.


    — Et ce que nous valons… ce n’est pas rien !


    Le nuage de sangsues était si près, maintenant, que la moitié du ciel en était obscurci. De tous les coins de la prairie où la bataille s’était déroulée jaillirent des cris et des hurlements de frayeur. Ces combattants qui avaient survécu à l’attaque des flammelons et des dragons de feu, qui avaient triomphé d’armes redoutables et résisté à de graves blessures, échangèrent des regards désespérés avec leurs compagnons. N’avaient-ils tant souffert et finalement vaincu… que pour mourir de cette nouvelle atrocité ?


    L’un après l’autre, et de plus en plus vite, les guerriers se laissèrent gagner par la panique. Ils tournèrent les talons et s’enfuirent en lâchant leurs épées ou, pire, les mains de leurs camarades blessés. Un homme courut se réfugier dans la forêt, renversant au passage deux femmes qui, elles-mêmes, se dirigeaient vers les arbres en chancelant. Une jeune elfe poussa un hurlement, prit son propre poignard et se plongea la lame dans le cœur. Les ours se dispersèrent et se hâtèrent vers les bois en même temps que les hommes, les femmes et les elfes.


    Seuls les centaures, sombres et fiers, gardaient leur sang-froid. Face à la menace, ils se contentaient de surveiller le ciel, en piétinant le sol boueux de leurs sabots. Parmi les rares combattants qui restèrent sur place, tandis que tant d’autres cédaient à la peur, il y avait Urnalda, reine des nains. Elle se tenait toute droite, appuyée sur sa hache, face au vent qui se levait et ébouriffait ses cheveux, faisant cliqueter les cristaux de quartz. Un autre combattant n’avait pas quitté son poste : le jeune Ganta. Le petit dragon claquait des dents à l’approche des sangsues, mais il se cramponnait toujours à sa branche. Tant que le grand dragon vert resterait, il suivrait son exemple.


    Voyant la pagaille augmenter sur le champ de bataille, Basilgarrad leva son énorme tête et poussa un rugissement tonitruant. Rien que la force de son souffle en fit tomber plus d’un. La plupart des autres s’arrêtèrent de courir. Même des hommes, des femmes et des elfes qui s’apprêtaient à entrer dans les bois s’interrompirent et se retournèrent.


    Tandis que le vent créé par le nuage venimeux balayait la prairie, le dragon prit la parole. Les yeux brillants, la voix forte, il déclara :


    — Amis ! Ne fuyez pas. Ne perdez pas courage. Vous êtes beaucoup trop braves pour prendre peur ainsi !


    Avant de poursuivre, il prit une profonde inspiration pour remplir ses énormes poumons. Il n’aurait pas trop de tout son souffle pour convaincre les fuyards.


    — Notre seul espoir de vaincre ce nouvel ennemi est de rester ensemble. De nous battre ensemble. Sinon nous périrons chacun dans notre coin. Si nous devons mourir aujourd’hui, poursuivit-il en baissant un peu la voix, alors mourons côte à côte. Non pas éparpillés à tous les vents, séparés les uns des autres. Non ! Finissons cette journée comme nous l’avons commencée : tous unis pour Avalon.


    Emporté par son élan, il donna un grand coup de queue sur le sol.


    — La vérité, mes amis, est que n’importe qui, si grand soit-il, est limité en taille. Mais un peuple, un peuple avec un même but, peut être infiniment grand. Et infiniment puissant.


    Les gens autour de lui commencèrent à l’approuver en hochant la tête. Ils se regardaient les uns les autres, ou regardaient le ciel, mais ne lorgnaient plus le faux refuge des arbres. Ils comprenaient que si leur vie avait encore de la valeur en ce jour terrible, ils trouveraient cette valeur ensemble.


    Ayant apaisé la panique, Basilgarrad tourna son regard vers le ciel. Il savait que Marnya et lui affronteraient l’ennemi dans quelques secondes, qu’ils se battraient et mourraient courageusement. Ce serait, comme avait dit Babd Catha, une belle bataille pour mourir, une belle dernière bataille.


    Mais en voyant l’horrible nuage approcher, une vague de tristesse l’envahit. Plus sombre que les ténèbres. Tels étaient les mots décrivant le monstre des Marais, et aussi les plans de son maître, Rhita Gawr, pour conquérir Avalon. À présent, avec l’arrivée de ce redoutable nuage de sangsues, il ne pouvait rien faire pour déjouer ses plans et mettre fin à cette folie.


    Il regarda de nouveau Marnya et vit dans ses yeux à la fois du courage et de la loyauté. Et aussi de l’amour. Mais pas la moindre lueur d’espoir. Quoi d’étonnant à cela ? Lui-même n’en avait pas.


    Les ombres venues du ciel assombrirent son front.


    — Bon, il est temps de s’envoler, dit-il, certain qu’il ne prononcerait plus jamais ces mots.


    Basilgarrad déploya ses ailes, dont la largeur couvrait presque tout le champ de bataille. Serrant les dents, il banda ses muscles pour mieux s’élancer dans le ciel. Marnya le suivrait, il le savait, et leur mort viendrait peu après, il le savait aussi.


    — Inutile de faire ça, mon vieux.


    Le dragon sursauta et se retourna. Cette voix… était-ce possible ?


    Oui, c’était bien lui, son vieil ami. Quelqu’un qui avait connu encore plus d’aventures que lui-même… et un grand spécialiste en matière de surprises.


    Basilgarrad n’en croyait pas ses yeux.


    — Merlin.
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    Illumination


    À quoi servent les yeux sans la volonté de voir ? Et à quoi sert cette volonté, sans la lumière pour l’éclairer ?


    Salut à toi, Basile.


    Vêtu d’une longue tunique bleue brodée d’étoiles argentées, Merlin se tenait devant Basilgarrad. Ses yeux noirs comme du charbon étincelaient. Son bâton noueux aussi semblait briller, en particulier la rune gravée dans le bois représentant une queue de dragon.


    — Alors, dit l’enchanteur avec une désinvolture enjouée, quoi de neuf, depuis mon départ ?


    — Quoi de neuf ? beugla Basilgarrad, assez fort pour emporter le chapeau de l’enchanteur.


    Le chapeau, haut, pointu et passablement fripé, tomba aux pieds de Merlin. Alors qu’il se baissait pour le ramasser, quelque chose bougea dans les poils de sa barbe touffue, à la hauteur de sa poitrine. Une petite tête grise surmontée d’une huppe, avec deux yeux jaune vif et un bec crochu, en émergea.


    — Un hibou ! dit Marnya en tendant le cou pour le voir de plus près. J’ai toujours rêvé d’en voir un.


    Encore abasourdie par la soudaine apparition de Merlin, ses yeux ne cessaient d’aller de l’enchanteur au hibou.


    — Oui, oui, un hibou, confirma Merlin, ramassant son chapeau. Et du genre têtu, qui plus est.


    Du bout du doigt, il repoussa la tête de l’oiseau dans les plis de sa barbe. À présent plus grise que noire, celle-ci fournissait une cachette idéale, parfaitement assortie au plumage de l’oiseau.


    — Reste là, maintenant, Euclide, jusqu’à ce que je t’autorise à sortir.


    Un claquement de bec de protestation sortit des profondeurs de la barbe.


    D’un geste désinvolte, Merlin remit son chapeau sur sa tête et se tourna vers Basilgarrad.


    — Bon, qu’est-ce que tu voulais me dire ?


    — Que tu es plus exaspérant que jamais ! Mais nous reparlerons de ça plus tard. Pour l’instant, nous avons un problème plus grave à régler.


    Basilgarrad jeta un coup d’œil vers le nuage de sangsues, si épais à présent qu’il obscurcissait une grande partie du ciel. Elles étaient à moins d’une lieue, déjà, et l’étrange bourdonnement de leur vol — ainsi que leur odeur rance — était perceptible depuis le champ de bataille. Tout autour de Merlin et des dragons, les combattants que Basilgarrad avait réussi à calmer recommençaient à s’agiter. Beaucoup récitaient des prières à Dagda et Lorilanda ; d’autres tripotaient nerveusement leurs armes, même s’ils savaient que de simples lames ne serviraient à rien contre cet ennemi.


    — Ah oui, dit l’enchanteur, suivant le regard du dragon. Je crois en effet qu’il faut s’occuper de ça.


    Basilgarrad hocha la tête énergiquement, jusqu’à ce que l’enchanteur reprenne :


    — Quelle horreur, cette odeur ! On dirait du lait qui a tourné, en pire.


    — Il ne s’agit pas seulement d’une odeur, coupa le dragon. Mais d’horribles sangsues !


    — Hmm, je vois. Oui, en effet, dit-il en regardant le ciel, c’est bien inquiétant.


    Au moment où il parlait, le ciel s’assombrit encore plus. Les ombres s’obscurcirent sur tout le champ de bataille, sur les dépouilles des morts et sur les visages anxieux de tous les survivants. Un vent froid se mit à souffler. Le bourdonnement s’amplifia et l’odeur devint plus nauséabonde que jamais.


    — D’accord ! Mais comment allons-nous les arrêter ? Ces sangsues vident de leur sang tous ceux qu’elles touchent !


    — C’est exact, acquiesça Merlin, apparemment pas plus perturbé que si le dragon lui avait signalé qu’un fil pendait de sa tunique. Avant de m’occuper de cette question, toutefois, je veux que tu me présentes ton amie.


    — Quoi ?


    À bout de patience, Basilgarrad fit claquer sa queue sur le sol.


    — Ton amie, là… qui a des yeux merveilleusement bleus.


    — Je suis Marnya, dit-elle, sans attendre que Basilgarrad ait retrouvé son calme pour la présenter. Et je suis heureuse de te rencontrer, Merlin.


    — Tout le plaisir est pour moi, ma chère.


    Il s’inclina légèrement, la main sur sa barbe au cas où Euclide aurait décidé de sortir une nouvelle fois la tête. Puis il se tourna vers Basilgarrad, et reprit calmement :


    — Bon, les présentations étant finies, nous pouvons parler affaires. Qu’allons-nous faire d’elles ? dit-il en montrant le ciel grouillant de sangsues.


    — Ce que nous pouvons ! rugit le dragon. Elles seront là dans quelques secondes ! Je comptais les attaquer, à moins que tu aies une meilleure idée.


    — Moi aussi, déclara Marnya.


    Le regard de l’enchanteur brillait plus que jamais, malgré l’obscurité qui s’épaississait autour d’eux.


    — Ce ne sera pas nécessaire.


    Soudain sérieux, Merlin saisit son bâton des deux mains. Il le leva, puis en enfonça l’extrémité dans le sol à ses pieds. Le tenant fermement serré, les yeux fixés dessus, il se concentra, puis se mit à psalmodier :


    Feu de lumière,


    Feu de vie…


    Éclaire les ténèbres,


    Mets fin à nos conflits.


    Brise l’ombre qui oppresse,


    Détruis les barrières…


    Illumination :


    Feu de vie.


    Il jeta un coup d’œil aux dragons et leur dit :


    — Si j’étais vous, je fermerais les yeux.


    Puis, se tournant de nouveau vers son bâton, il ordonna :


    — Maintenant.


    En un seul éclair, des milliers de rayons de lumière jaillirent du bâton, chacun visant une sangsue.


    Transpercées par les rayons de lumière, les sangsues trépassèrent instantanément. Leur bourdonnement cessa d’un seul coup. Leur intelligence grossière, si elles en avaient une, leur haine pour les ennemis de leur maître… tout disparut. Elles tombèrent du ciel, telle une pluie de cauchemar, sur les forêts et les prairies, et s’écrasèrent sur le sol, qui se couvrit de taches sombres.


    Pendant un long moment, personne ne dit mot. Le monde devint silencieux. Puis une douce brise se mit à souffler, faisant bruisser les feuilles des arbres, et elle emporta la mauvaise odeur. Alors, tous ensemble, les survivants applaudirent. Des cris de joie de toutes sortes s’élevèrent de partout : braiments, pépiements, hululements et, dans le cas de Basilgarrad et Marnya, rugissements tonitruants.


    Ce fut une extraordinaire explosion d’allégresse sur le champ de bataille. Les combattants levaient leurs armes vers le ciel, en poussant des hourras. Les hommes et les femmes s’embrassaient, les elfes dansaient, les nains, suivant l’exemple d’Urnalda, tournaient joyeusement autour de leurs haches. Même les ours se roulaient dans l’herbe avec exubérance. Dans un arbre, à l’autre bout du champ de bataille, un petit dragon qui poussait aussi des cris de joie s’envola pour se rapprocher de Basilgarrad.


    Merlin ne put retenir un sourire de satisfaction. Avec la paume de sa main, il tapota le sommet de son bâton et le félicita tout bas :


    — Bravo, mon vieil ami.


    Lorsqu’il releva la tête, son regard rencontra celui de Basilgarrad. Pour la première fois depuis de nombreuses années, ils entendirent les pensées l’un de l’autre.


    Beau travail, admit le dragon. Mais il t’en a fallu du temps pour arriver jusqu’ici.


    Oui, c’est que… j’ai eu quelques problèmes à résoudre en cours de route. Un jeune roi têtu parti à la recherche du Saint-Graal, une révolte au palais, et une sorcière qui a essayé de m’enfermer dans une grotte… Des affaires courantes, quoi. Rien d’extraordinaire. L’enchanteur soupira et dit à voix haute :


    — Mais je suis venu.


    — Pour ça oui, convint le dragon. Et tu as fait une entrée théâtrale, comme à ton habitude.


    Merlin rit, puis redevint sérieux.


    — J’espère que les pertes n’ont pas été trop grandes.


    Le regard silencieux de Basilgarrad lui suffit pour comprendre.


    — Je suis désolé, Basile. Profondément désolé. Mais, au moment où j’arrivais, j’ai entendu ce que tu disais aux autres, ici. Un discours excellent, empreint d’une sagesse durement acquise.


    — Trop durement, répondit le dragon d’un ton grave, en parcourant du regard le champ de bataille jonché de cadavres. Beaucoup d’êtres, beaucoup trop, sont morts pour protéger Avalon. Des plus petites fées…


    Il s’interrompit pour échanger un regard avec Marnya, qui avait perdu son père.


    — … au plus grand des dragons.


    — Je sais, dit Merlin, observant le cadavre de Babd Catha. En voilà une qui s’est battue avec courage, j’en suis sûr.


    — Avec beaucoup de courage, rétorqua Marnya. Elle a dû tuer deux cents flammelons à elle seule. Tout ce qu’elle a demandé comme récompense, c’est d’être enterrée dans les hautes montagnes, sous la neige.


    — Sous la neige ? s’étonna Merlin. Mais elle détestait la neige. Du moins c’est ce que chantaient les bardes.


    — Eh bien ils se trompaient, dit Basilgarrad. Maintenant que tu es de retour, nous avons une tâche à accomplir. Une tâche importante, rappela le dragon, approchant sa tête de Merlin au point de toucher presque sa tunique.


    L’enchanteur haussa ses sourcils désormais blancs et floconneux.


    — Je t’écoute, Basile.


    — Nous devons partir pour les Marais hantés ! Une créature inquiétante s’y cache, un monstre dont on sait seulement qu’il est plus sombre que les ténèbres. Il est au service de Rhita Gawr et ce n’est pas la destruction de ces sangsues qu’il nous a envoyées qui l’empêchera de nuire.


    Merlin se frotta le menton d’un air grave.


    — Qui sait quel funeste projet il a encore en tête ? Pour nous tous… et pour Avalon.


    — Tu vas venir, alors ? Même si tous nos efforts risquent de ne pas suffire ?


    Merlin sourit.


    — Ça me rappelle le bon vieux temps, mon ami. Et comme tu sais, même le plus petit effort peut compter. Autrefois, j’ai planté une certaine graine, lisse comme un galet, sans avoir la moindre idée de ce qu’elle pourrait devenir. Un geste minuscule, insignifiant, à ce moment-là. Mais ensuite cette graine a donné naissance à ce monde merveilleux, une chance unique de trouver enfin la paix.


    Il planta son bâton dans le sol, comme pour donner plus de force à ses paroles.


    — Nous l’avons encore, cette chance, Basile, malgré tout ce qui est arrivé. Et nous devons tenter tout ce qui est en notre pouvoir pour ne pas la perdre.


    — Et pour Babd Catha ? Q’est-ce qu’on fait ? demanda Marnya. Il faut tenir compte de sa dernière volonté. Ce qui nous oblige à faire un détour par les hauts sommets.


    Basilgarrad poussa un profond soupir.


    — Tu as raison. Mais ça nous prendra du temps. Un temps précieux.


    — Je l’emporterai là-bas, déclara une voix résolue.


    Tous les regards se tournèrent vers Urnalda, qui avait écouté leur conversation. Appuyée sur le manche de sa hache, elle paraissait plus robuste que jamais, malgré le dur combat qu’elle venait de mener. Elle salua Basilgarrad, Marnya et Merlin d’un hochement de tête.


    — Mes hommes passeront par là sur le chemin du retour, expliqua-t-elle. Ce sera un honneur de rendre hommage à une si grande guerrière.


    — Merci, mon amie, dit Basilgarrad.


    — C’est moi qui devrais te remercier. Pour tout ce que tu as fait aujourd’hui.


    — Tout ce que nous avons fait, rectifia le dragon.


    Merlin la salua respectueusement.


    — Y compris toi, Urnalda. Ta grand-mère, la première qui a porté ton nom, serait fière de toi.


    Pour la première fois de cette longue journée, la reine sourit. Puis elle pivota sur ses talons et fit signe à ses soldats. Immédiatement, une dizaine de nains à la mine sévère vinrent se placer à ses côtés. Ils improvisèrent rapidement une civière avec leurs capes et les manches de leurs haches, soulevèrent doucement le corps de Babd Catha, et se mirent en marche.


    — N’oubliez pas, cria Basilgarrad. Dans la neige !


    Sans se retourner, Urnalda agita le bras pour leur faire comprendre qu’elle y veillerait.


    Le grand dragon vert s’adressa à Marnya :


    — Maintenant, je crois qu’il est temps de…


    — Il n’en est pas question. Je viens avec toi.


    — Mais…


    Elle fit claquer ses nageoires sur le sol pour montrer sa détermination.


    — Je viens !


    Basilgarrad savait qu’il était vaincu.


    — D’accord, grommela-t-il. Tu as gagné.


    — Vous êtes faits pour vous entendre, tous les deux, commenta Merlin.


    Avant que le dragon puisse répondre, une autre voix s’éleva. Pas aussi grave que celle de Marnya, mais tout aussi décidée.


    — Moi aussi, je viens ! cria Ganta.


    Son petit corps tremblait d’excitation lorsqu’il traversa en trottinant le terrain boueux pour venir se poster devant le dragon qu’il admirait tant.


    — S’il te plaît, oncle Basile, laisse-moi t’accompagner.


    — Hors de question, rugit l’oncle avec autorité. Tu as fait l’expérience d’une terrible bataille aujourd’hui, et tu as bien combattu. Mais je ne peux pas te laisser de nouveau risquer ta vie.


    — Mais, oncle Basile, je veux venir !


    — Non, Ganta. Quand tu seras plus grand, peut-être. Quand tu pourras cracher du feu. À ce moment-là, je t’emmènerai.


    — S’il te plaît…


    — Non !


    Ganta leva les yeux vers Basilgarrad et fronça le museau.


    — Si tu ne me laisses pas venir, je vous suivrai quand même ! Vous ne pourrez pas m’en empêcher.


    Le dragon vert répondit par un grognement, en fixant son neveu d’un œil sévère.


    — J’ai l’impression que son entêtement est de famille, mon vieux, commenta Merlin. Il ne te laisse pas tellement le choix.


    — Bon, dit le dragon vert. Tu peux venir. Mais tu devras toujours rester avec nous.


    — Oui, oncle Basile, oh oui ! s’écria Ganta, sautillant d’excitation.


    Basilgarrad poussa un gros soupir. Il jeta un regard à chacun de ses compagnons, puis déclara :


    — Bien. Le moment est venu de s’envoler.
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    Mystères


    Il y a des questions auxquelles il faut répondre. Mais d’autres qu’il ne faudrait jamais poser.


    Attendez !


    L’injonction de Merlin, qui résonna à travers le champ de bataille, provoqua la surprise générale. Marnya raidit son dos et ses nageoires ; Ganta fit claquer ses petites dents ; les guerriers se mirent au garde-à-vous ; les centaures, couverts de boue jusqu’à la croupe, se retournèrent pour voir ce que voulait l’enchanteur ; un vieil aigle, perché sur la queue du cadavre de Lo Valdearg, braqua sur lui ses yeux dorés ; les elfes, qui repartaient vers la forêt, se figèrent sur place ; et une jeune femme qui boitait s’arrêta elle aussi, intriguée.


    Mais Merlin ne leur prêta aucune attention. C’était au grand dragon vert qu’il s’adressait.


    Basilgarrad cessa de déplier ses ailes qu’il avait déjà étendues assez loin pour couvrir la moitié du champ. Lentement, il tourna la tête vers son ami. Leurs regards se rencontrèrent.


    — Pourquoi ? demanda-t-il, visiblement contrarié. Il faut partir, maintenant ! Il n’y a pas de temps à perdre. On en a déjà perdu assez comme ça.


    Merlin se contentait de caresser sa longue barbe d’un air songeur. Il ne remarqua même pas le bec qui en dépassait.


    — Je comprends, dit-il enfin. Mais on ne peut pas non plus se lancer dans cette nouvelle bataille à la légère. Que sais-tu exactement de la créature qui a envoyé ces sangsues ?


    — Fort peu de choses. Si ce n’est qu’elle s’est infiltrée à Avalon sous la forme d’une sangsue, dit le dragon en grinçant des dents. Et qu’elle y a pris des forces. Elle est maintenant assez puissante pour lancer ce fléau contre nous.


    D’un geste nerveux, il balaya le sol du bout de sa queue, envoyant en l’air une dizaine de cadavres de sangsues. Deux ou trois rebondirent sur la tunique bleue de Merlin. L’un heurta la tête de son bâton, provoquant un grésillement d’étincelles qui le réduisit aussitôt en cendres. Un autre frôla le cou de Marnya, qui se cabra, telle une jument affolée, en poussant un grognement furieux.


    — C’est tout ? insista Merlin. Tu ne sais rien d’autre ?


    — Seulement qu’elle sert Rhita Gawr. Et qu’elle est, comme je te l’ai dit, plus sombre que les ténèbres, répondit-il, songeant à la forme mystérieuse qu’il avait aperçue dans le repaire de Bendegeit.


    Merlin enfonça les doigts dans sa barbe, dont il tripotait toujours les poils. Un claquement sec le fit crier et sursauter. Il retira sa main en la secouant vigoureusement.


    — Euclide ! protesta-t-il. Qu’est-ce que c’est que ces manières ? Tu n’as pas honte ? Une telle brutalité n’est pas digne d’un hibou. Garde ton appétit pour le déjeuner !


    De l’intérieur de la barbe se fit entendre un gloussement joyeux, suivi de l’apparition de deux yeux jaunes pétillants de malice, qui disparurent aussitôt dans l’épaisseur des poils gris.


    Merlin se tourna de nouveau vers le dragon.


    — Tout cela est bien mystérieux, Basile. Et même très mystérieux.


    — Que veux-tu dire ?


    De plus en plus impatient, Basilgarrad donna un nouveau coup de queue sur le sol.


    — Je veux dire que nous ne savons quasiment pas à quoi ressemble cette bête. Est-ce qu’elle a des faiblesses ? Pourquoi est-elle restée cachée tout ce temps ? A-t-elle d’autres desseins sinistres, à part te vaincre toi et tes alliés ?


    — Elle sert Rhita Gawr ! rugit Basilgarrad. A-t-on vraiment besoin d’en savoir davantage ?


    — Oui, si nous voulons la vaincre. Ce que j’aimerais surtout savoir, c’est… d’où elle tire son pouvoir, exactement ? De quelle source ? Qui lui fournit cette… cette force maléfique ? martela-t-il, écartant d’un coup de pied un tas de sangsues mortes.


    La dragon approcha sa tête de Merlin.


    — Le seul moyen de le savoir est d’aller dans les Marais hantés, grogna-t-il.


    Merlin caressait maintenant les poils de son menton, afin de ne pas mettre sa main à la portée du bec d’Euclide.


    — Ah oui, ça aussi c’est un problème… Ces marais ne sont pas un lieu très hospitalier. Je préférerais n’importe quelle autre destination ! Même une forteresse gobsken… Et puis, comment sais-tu qu’elle se cache vraiment dans ces marais ? Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    — Ceci.


    Avec deux griffes, il attrapa un petit bout de parchemin noirci, caché dans un interstice au-dessus d’une écaille de son épaule, et le laissa tomber. Merlin le recueillit dans le creux de sa main. Il examina le fragment brûlé et appuya le doigt sur la flèche dont le dessin était encore visible.


    — Je sens de la magie, en effet. Juste un peu, à vrai dire, mais assez pour savoir que cette magie a bien été réelle un jour, et aussi très puissante. Mais d’où vient ce morceau de parchemin ?


    — D’une carte. Une carte magique.


    Basilgarrad hésita, songeant aux relations très difficiles de Merlin avec son fils, Krystallus.


    — C’était un cadeau… le cadeau d’un ami, un grand aventurier. Il l’a rapportée d’un de ses voyages. C’était très généreux de sa part, car cette carte ne pouvait être utilisée qu’une seule fois.


    — Et tu t’en es servi pour trouver où se cache la créature ?


    — Oui. Et elle a indiqué de manière très claire les Marais hantés.


    Merlin hocha la tête d’un air approbateur.


    — En effet, cette carte était un cadeau précieux. Un cadeau généreux. Qui est ce fidèle ami d’Avalon qui te l’a donnée ?


    Le dragon prit une profonde inspiration avant de répondre :


    — Krystallus.


    Merlin tressaillit et faillit en lâcher son bâton.


    — Krystallus ?


    — Oui. Ton fils.


    Des rides douloureuses plissèrent le front de l’enchanteur.


    — Je n’ai plus de fils.


    Basilgarrad regarda son ami. Il savait que ce n’était pas le moment de discuter d’un sujet si pénible. D’un ton ferme mais calme, il gronda :


    — Il faut partir.


    — Oui, tu as raison.


    L’enchanteur ouvrit la main. Alors qu’il s’apprêtait à jeter le morceau de papier, il hésita. Il le regarda un moment, comme s’il essayait de deviner les pensées de celui qui l’avait possédé. Finalement, secouant la tête tristement, il le laissa tomber en le suivant du regard jusqu’au sol.


    — Bon. Allons-y, dit Basilgarrad, rouvrant ses larges ailes.


    Marnya aussi ouvrit les siennes. Elle déploya la palmure de ses nageoires et prit appui sur le sol avec sa queue, prête à pousser de toutes ses forces pour se projeter vers le ciel.


    À côté d’elle, le jeune Ganta agita ses petites ailes et cria d’une voix flûtée :


    — Je suis prêt, oncle Basile. Il faut qu’on gagne cette bataille pour Avalon !


    Le dragon vert jeta un dernier regard d’encouragement à son téméraire petit neveu.


    — J’espère que nous la gagnerons, Ganta. Je l’espère.
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    L’ombre d’une ombre


    De toutes les qualités d’un survivant, la première, et la dernière, est le courage.


    Loin du champ de bataille où Basilgarrad et ses compagnons s’étaient battus si vaillamment, un jeune faucon filait à tire-d’aile à travers les tourbillons d’une tempête de sable, dans le désert du nord de Malóch.


    Comme une flèche aux ailes argentées, il fendait les rafales de sable, ignorant les minuscules grains qui bombardaient son plumage et l’obligeaient à voler les yeux quasiment clos. Malgré cela, ses ailes battaient aussi vite que son cœur.


    Car la mort était à ses trousses.


    Six dactylodons, dont les ailes en dents de scie fouettaient l’air avec force, le pourchassaient en poussant des cris affamés. Chaque battement propulsait leurs corps en avant, et ils semblaient sauter plus qu’ils ne volaient. Leurs yeux d’un rouge terne, aux lourdes paupières, restaient presque fermés. Mais ces chasseurs ne lâchaient pas leur proie. Ils sentaient le sang de leur victime n’importe où, même au cœur d’une tempête de sable.


    Leurs serres tendues vers le faucon ratissaient le ciel de leurs pointes mortelles, prêtes à déchirer les plumes et la chair du jeune oiseau qui avait osé leur échapper. Une fois qu’ils avaient choisi une proie, les dactylodons parvenaient presque toujours à leurs fins, même quand elle ne représentait pour eux que quelques bouchées de viande. Si la faim avait déclenché la poursuite, c’était surtout la soif du sang qui attirait à présent ces prédateurs. Et la fuite désespérée du faucon ne faisait que les exciter davantage.


    Ils étaient là, juste derrière lui, faisant claquer leurs becs crochus en poussant des cris stridents. Les plumes de l’oiseau, celles de sa queue et de ses ailes argentées, souffraient visiblement de ce vol épuisant. Il avait déjà perdu plusieurs plumes, et plusieurs autres étaient déchirées, trouées ou tordues.


    Pour s’échapper, le brave faucon filait vers le nord, bravant la tempête de sable. Ses ailes en piteux état ne ménageaient pas leurs efforts, même si ses muscles souffraient à chaque battement. Il savait que, pour survivre, il fallait à tout prix qu’il s’enfonce encore davantage dans ces redoutables tourbillons. Rien d’autre ne comptait. Pas même le fait que son trajet le conduisait dangereusement près de cet endroit sinistre, en bordure du désert, qu’on appelait les Marais hantés.


    Enfin, le pari risqué du faucon sembla porter ses fruits. Il entendit les cris s’éloigner, petit à petit. Il n’osa pas ralentir, encore moins jeter un coup d’œil en arrière, mais il sentit que son plan marchait. Il allait vivre !


    Malgré ses muscles douloureux, ses battements d’ailes reprirent de la vigueur. L’idée de sa réussite ajoutée à sa forte volonté de vivre le stimulait. Dans sa tête, il voyait déjà sa compagne dont les yeux étincelants et la joie de vivre avaient conquis son cœur aux premiers jours du printemps. Il imaginait les pépiements des trois beaux oisillons qui, maintenant, logeaient dans leur nid, sur une haute falaise, près de la côte ouest de Bourberacine.


    Dès qu’il avait vu les dactylodons approcher, sa première pensée avait été de les attirer loin de sa famille. Maintenant, il avait en plus la certitude de retourner chez lui. Un peu dépenaillé mais bien vivant.


    Tandis que la distance entre le faucon et ses poursuivants s’allongeait, la tempête commença à se calmer. Les vents ne hurlaient plus aussi fort ; les tourbillons de sable devenaient moins violents. Les rafales alternaient avec des moments de calme relatif. Parfois, il profitait des courants, accordant ainsi à ses ailes quelques secondes de repos. Il osa même ouvrir un peu plus les yeux et commença à apercevoir les dunes du désert.


    La fureur de la tempête s’apaisa et, bientôt il ne sentit plus que, de temps en temps, les picotements du sable sur ses plumes. Finalement, il risqua un coup d’œil en arrière. Il tourna la tête, ouvrit grand les yeux et scruta le nuage qu’il quittait.


    Aucun signe de ces misérables dactylodons !


    Enfin, il pouvait respirer. Il avait réussi l’impossible. Non seulement il avait sauvé sa famille, mais il avait échappé à un vol entier de prédateurs impitoyables. Il regarda de nouveau devant lui, et là, il remarqua quelque chose de bizarre.


    Un nuage beaucoup plus sombre était apparu. À la différence de celui qu’il venait de traverser, celui-là n’était pas fait de sable. Ce n’était pas non plus de la poussière, de l’humidité ou quoi que ce soit de palpable. Non, l’étrange nuage semblait fait d’une essence concentrée, plus sombre que l’ombre d’une ombre.


    Le faucon frissonna et vira pour s’en éloigner. De quelque part en dessous lui parvint un cri rauque et perçant. Alors qu’il accentuait son virage, il sentit une odeur putride, aussi nauséabonde qu’un marécage rempli de cadavres en décomposition.


    Les Marais hantés !


    De toute la force qui lui restait, il s’enfuit à tire-d’aile. Il irait n’importe où, replongerait dans la tempête de sable si besoin… Il était prêt à tout pour s’éloigner de cet horrible endroit. Il se mit à voler aussi vite qu’il put.


    Mais pas assez vite. À l’instant où il changeait de direction, quelque chose bougea à l’intérieur du nuage sombre. Une forme mince, une espèce de créature sans ailes mais qui se déplaçait à une vitesse inquiétante, se détacha des vapeurs et se dirigea rapidement vers lui. Elle s’étira de plus en plus haut, comme une main dont les doigts cherchent à attraper sa victime.


    Le faucon poussa un cri de terreur alors que l’air autour de lui s’assombrissait brusquement. En même temps, la température descendit d’un coup, et il sentit un froid glacial pénétrer dans ses os jusqu’à la moelle. Ses muscles se contractèrent, sa vision disparut, et il eut beau se débattre pour échapper à cette sinistre étreinte, ses forces diminuèrent.


    Il lâcha un dernier cri étouffé tandis qu’une ultime pensée s’imprimait dans son esprit. Il avait compris, sans savoir comment, qu’il venait d’être capturé par une goule, une des créatures les plus redoutées des Marais hantés.
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    Un morceau de choix


    Avez-vous déjà entendu dire que nous sommes ce que nous mangeons ? Ce que nous consommons le plus ? Ce n’est qu’en partie vrai. Avant tout, nous sommes, profondément, ce que nous désirons le plus.


    Lentement, inexorablement, l’étreinte mortelle de la goule se resserra. L’obscurité et le froid s’infiltrèrent dans le faucon, lui obstruant l’esprit, bloquant sa respiration. De plus en plus faible, il finit par ne plus pouvoir lutter.


    L’oiseau sentait seulement l’horrible froid. Partout. Il n’était plus qu’une pauvre touffe de plumes à la merci de la goule, et dont le cœur battait à peine.


    La sombre créature des Marais aurait pu facilement le tuer tout de suite. Il lui aurait suffi de serrer un peu plus, de souffler pour éteindre l’ultime étincelle de vie du petit oiseau. Mais la goule résista, et elle réintégra les Marais hantés en prenant soin de garder cette étincelle vivante.


    Pourquoi ? Non parce que la chair vivante de cet oiseau avait quelque chose de si spécial qu’il fallait la conserver. Ni pour la quantité de nourriture qu’elle représentait — la goule aurait avalé ces quelques lambeaux de chair en une bouchée. Non, alors que toute viande fraîche, même en si petite quantité, restait désirable en ces temps difficiles, la goule résista pour une simple raison : l’oiseau appartenait à quelqu’un d’autre.


    La maîtresse de la goule attendait, précisément à ce moment-là, cette dernière victime. Au fond de sa fosse, un trou rempli depuis longtemps de cadavres en décomposition, Doomraga exigeait de ses esclaves qu’elles lui rapportent toutes les créatures qu’elles capturaient. Immédiatement. Aussi petites, aussi dérisoires fussent-elles, ces victimes étaient sa nourriture… Mais pas pour leur chair ou leurs os. Non.


    Doomraga recherchait quelque chose de beaucoup plus précieux que leur corps. Elle voulait leur douleur, leur chagrin, leur pire désespoir. En vérité, elle se souvenait à peine de l’époque où elle se nourrissait du sang de ses proies, comme une sangsue ordinaire. Depuis de nombreuses années déjà, elle vivait de souffrances. Plus elles étaient horribles, plus elle s’en régalait.


    Doomraga trouvait sa subsistance dans toutes les parties d’Avalon, bien au-delà des limites des Marais, partout où des créatures souffraient. C’est pourquoi elle avait tant fait pour semer les graines de la haine, de la cupidité et de l’arrogance dans ce monde, envoyant ses serviteurs inciter les flammelons, les dragons de feu et d’autres à entrer en guerre. À la longue, ces graines avaient germé et produit la guerre des Tempêtes. Nourrie par toute cette énergie négative, Doomraga était devenue énorme et extraordinairement puissante. Assez forte pour envoyer toute une armée de sangsues, quelques instants plus tôt, détruire le maudit dragon vert qui continuait à lui causer de sérieux ennuis. Et, mieux encore, assez fort pour accomplir sa dernière tâche — la plus importante.


    Mais d’abord, elle commencerait par se nourrir de la souffrance du petit oiseau qu’une goule des marais venait d’attraper. Elle boirait sa douleur toute fraîche quand la goule lui écraserait les ailes et lui briserait les os un par un. Ensuite, elle extrairait encore plus de douleur en commandant à la goule d’arracher les yeux de l’oiseau. Enfin, elle se délecterait de son agonie pendant que la goule déchirerait lentement, minutieusement, chaque petit bout de chair vivante. C’est seulement à ce moment-là, quand le cœur de la créature cesserait de battre, vaincu par des souffrances intolérables, que le repas s’achèverait.


    Doomraga frissonnait de plaisir en imaginant ce mets croustillant. Son énorme corps gonflé se tortillait dans sa fosse, tel un gigantesque ver. Tous les habitants des Marais, y compris les autres goules, l’observaient craintivement, et cette peur lui donnait quelque chose de plus à consommer.


    Il était facile pour eux d’observer les mouvements de leur maîtresse. Malgré l’obscurité profonde des Marais hantés, celle-ci était bien visible. Et ce n’était pas parce qu’elle brillait ou produisait une quelconque lumière, à part, de temps en temps, l’éclat rouge sang de son œil unique, même si cet éclat était si puissant qu’il teintait tous les Marais de rouge pendant plusieurs secondes.


    Doomraga était toujours visible parce qu’elle émettait une obscurité plus profonde, plus noire que tout ce qui l’entourait. Parce que, depuis longtemps, elle avait pris la noirceur du vide. Sa forme était définie non par la lumière, mais par l’absence totale de lumière. Sa chair même était l’essence concentrée de la nuit.


    Son nom, dans la langue du royaume des esprits, signifiait plus sombre que les ténèbres. Ce nom convenait à ses plans comme à son corps puisque Doomraga elle-même était l’esclave d’un maître encore plus grand, qui rêvait de conquérir Avalon et tous les autres mondes, y compris celui des mortels appelé Terre.


    Rhita Gawr. L’immortel seigneur de la guerre du royaume des esprits avait tenté plusieurs fois de dévorer Avalon. Tout comme il avait essayé de s’emparer de l’Ancienne Fincayra et de son sol magique, où avait poussé le Grand Arbre. Mais jamais auparavant Rhita Gawr n’avait été si proche du succès… Il sentait déjà presque le goût de sa victoire finale.


    Doomraga et son maître savaient que le temps était venu d’achever leur dernière tâche. De commencer la conquête d’Avalon. Mais d’abord, se disait la créature de l’obscurité, elle allait consommer ce morceau de choix. L’énorme masse se contorsionna dans la fosse, écrasant plusieurs cadavres sous son poids. L’impatience la faisait transpirer à grosses gouttes, recouvrant sa noirceur d’une sueur vénéneuse.


    À présent, elle allait se nourrir de la mort douloureuse d’un petit oiseau.
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    Le fil sombre


    Je savais que la situation était critique et qu’il restait peu de temps. Je ne savais pas à quel point elle était critique. Ni qu’il restait si peu de temps.


    La goule redescendit vers le marais, tenant le corps inerte du faucon. Elle se posa dans les eaux croupissantes et, tremblante de peur, elle leva les yeux vers sa maîtresse. L’énorme corps tubulaire de Doomraga était maintenant plus impressionnant que jamais par sa taille… et par sa noirceur.


    Sentant l’arrivée de sa nouvelle victime, une créature mortelle au délicieux goût de souffrance, Doomraga tressaillit de plaisir. Des frissons exquis parcoururent sa gigantesque masse de haut en bas et de bas en haut. Puis, du cœur de son être sortit un son rauque effrayant : son rire. Il résonna d’un bout à l’autre des Marais hantés, paralysant toutes les autres créatures et plongeant chacune d’elles dans le désespoir.


    Le rire s’amplifia, devint plus rauque, puis, brusquement, il cessa. Pendant un long moment, rien ne bougea. Pas un souffle. Tous les êtres des marais restèrent totalement immobiles et aussi silencieux que les cadavres dans la fosse de Doomraga.


    Tout à coup, la créature de l’obscurité émit un nouveau son. Mais pas un rire, cette fois. Un rugissement furieux, un cri terrible, entre beuglement et hurlement. Un cri débordant de haine.


    Quelqu’un avait anéanti son armée ! Des milliers et des milliers de sangsues, mortes en un instant. Autant elle avait ressenti leur terrible pouvoir longtemps après qu’elles étaient parties pour détruire ses ennemis sur le champ de bataille, autant elle ressentait maintenant la disparition de ce pouvoir… comme si on lui avait arraché brutalement une partie de son cœur.


    Doomraga se balança d’avant en arrière sur son lit de cadavres, hurlant sa colère, écrasant tous les crânes et les os que son poids n’avait pas encore broyés. Son énorme corps bouillonnait de rage et d’un grand sentiment de vide. Comment ses sangsues avaient-elles pu mourir ?


    Soudain, elle cessa de se balancer. Se dressant de toute sa hauteur, Doomraga se figea. Seule la sombre surface de son corps frémissait comme l’eau balayée par le vent. Elle sentait quelque chose de nouveau dans l’air… une odeur détestable qu’elle n’avait pas sentie depuis des années.


    Merlin ! Ce misérable enchanteur, son plus grand ennemi, était revenu à Avalon ! Et une autre odeur flottait dans l’air : celle de ce maudit dragon vert qui l’accompagnait partout. Ce fléau était donc toujours vivant !


    La sombre bête poussa encore une série de beuglements furieux. Ses cris haineux ébranlèrent le marécage, avec une telle violence que des dizaines de goules s’éloignèrent en tremblant. Même celle qui tenait le faucon se tapit dans un coin, tentant de passer inaperçue. Quoiqu’elle eût grande envie de fuir au fin fond des Marais, elle savait qu’une telle tentative entraînerait une mort certaine.


    Plusieurs questions tracassaient Doomraga, dont l’œil rouge flamboyait de rage. Pourquoi Merlin avait-il choisi juste ce moment pour réapparaître ? Était-il possible qu’il ait senti l’imminence de sa dernière tâche, et son importance pour le triomphe de Rhita Gawr ?


    Il y avait d’autres questions très irritantes. Pourquoi ce maudit dragon était-il si difficile à tuer ? Par quelle magie ou, plutôt, par quel hasard, cette stupide créature était-elle encore en vie ?


    — Ils doivent mourir ! rugit Doomraga.


    Son cri traversa les marais comme un vent furieux, répandant partout des émanations nauséabondes, brisant les branches d’arbres morts, balayant les flaques écumeuses.


    — Mais d’abord, quelque chose d’autre doit naître.


    Elle recommença à se balancer d’avant en arrière. Tout son corps trembla violemment sur sa base. Car un moment attendu depuis très longtemps était arrivé.


    Avant d’avoir le plaisir de tuer l’enchanteur et le dragon, elle accomplirait un exploit stupéfiant. Un exploit sur lequel elle avait peiné longtemps pour être à même de le réaliser. Un exploit qui garantirait la conquête d’Avalon.


    Doomraga se baissa, puis se redressa à la verticale au-dessus des Marais, telle une gigantesque tour de ténèbres, son unique œil tourné vers les étoiles. Elle resta ainsi à se balancer, fouillant les nuages de vapeur pour essayer de repérer un certain endroit dans le ciel. Enfin, elle découvrit ce qu’elle cherchait : une entaille noire où se trouvait jadis la constellation nommée Bâton de l’Enchanteur, un groupe d’étoiles dont Rhita Gawr avait provoqué l’extinction.


    L’œil rouge lança un signal si brillant que tout le marécage prit la couleur du sang. Puis, de la constellation disparue, un autre signal lui répondit, aussi rouge, aussi terrifiant. Il ne dura qu’un instant, mais c’était suffisant.


    La dernière tâche de Doomraga allait commencer. La liberté d’Avalon touchait à sa fin…


    Elle poussa un nouveau rugissement qui fit trembler jusqu’aux étoiles dans le ciel. Cette fois, pourtant, ce n’était pas un rugissement de colère, mais un cri dû à l’effort physique. Car Doomraga, puisant dans ses réserves de force les plus profondes, invoquait tous ses sombres pouvoirs pour obéir aux ordres de Rhita Gawr. Pour accomplir cette tâche, elle aurait besoin de toutes les gouttes de cette magie diabolique qu’elle avait en elle, et qui, à l’image de son propre corps, avait augmenté dans les mêmes proportions que les souffrances d’Avalon.


    Dominant les Marais de sa taille imposante, la bête concentra son pouvoir. Avant même que les échos de son rugissement se soient évanouis, elle émit un nouveau son : un grognement grave, rythmé, insistant. Chaque pulsation s’accompagnait de sombres ondulations qui parcouraient son corps sur toute sa longueur, depuis son œil injecté de sang jusqu’à sa base dans la fosse des cadavres. Et à chaque grognement, cette espèce de gros ver géant se balançait de façon inquiétante au-dessus du marécage.


    Pendant qu’elle s’évertuait à puiser au fond d’elle-même ces forces maléfiques dont elle avait besoin, des vapeurs s’élevèrent des Marais. Elles enveloppèrent lentement son corps, s’épaississant à chaque vibration. Peu à peu, elles se mirent à battre au même rythme, à ramper sur la peau du monstre comme des serpents fantomatiques.


    Les goules, quant à elles, sortirent de leurs cachettes et entourèrent leur maîtresse. Leurs formes inquiétantes commencèrent à exécuter une horrible danse autour de son ventre, puis à psalmodier au rythme de ses grognements, en répétant toujours le même nom.


    — DOOMraga, DOOMraga, DOOMraga, DOOM ; DOOMraga, DOOMraga, DOOM, martelaient leurs voix à travers les Marais.


    Des entrailles du monstre, à mi-hauteur de sa silhouette tubulaire, un fil sombre jaillit. D’abord lentement, puis de plus en plus vite, le fil s’étira vers le ciel. Fait d’un concentré de sombre énergie, il lançait des étincelles noires et s’allongeait sans cesse en crépitant.


    Le fil traversa le cercle des goules. Sans ralentir leurs rotations ni interrompre leurs chants, celles-ci s’écartèrent simplement pour le laisser passer, et il poursuivit sa route vers les étoiles. Les étincelles noires qui jaillissaient sur toute sa longueur retombaient dans les Marais hantés, et grésillaient au contact des eaux croupissantes.


    Doomraga gloussait de satisfaction. Tout se déroulait comme l’avait promis Rhita Gawr. Mais pas seulement le fil. Quelque chose que personne d’autre à Avalon ne comprenait encore.


    Un autre fil d’énergie maléfique était sorti d’une des étoiles invisibles du Bâton de l’Enchanteur, une étoile qui était en fait un passage vers l’Autre Monde. Le royaume de Rhita Gawr. Au même moment, tandis que le fil de Doomraga continuait son ascension, l’autre fil descendait et s’allongeait plus vite encore. Et lorsque, d’ici peu, les deux fils se rencontreraient…


    Le grognement de Doomraga s’amplifia. D’une part, parce que la perspective de la victoire lui donnait de nouvelles forces. D’autre part, parce qu’elle savait qu’avec cette victoire viendrait le plat le plus délicieux, le mets le plus délectable…


    La vengeance.
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    Une brume lumineuse


    Parfois, je vois mieux quand je ferme les yeux.


    Quoi ?


    Le cri consterné de Serella se répercuta contre les falaises baignées de brume. La fière reine des elfes, qui n’était pas du genre à cacher ses sentiments, regarda son compagnon d’un air catastrophé.


    Krystallus, gêné, fit un pas en arrière — un petit, car ils se tenaient sur une étroite saillie, à plus de deux cents hauteurs d’homme au-dessus du fond de la gorge.


    — Qu’est-ce que tu as fait ? répéta-t-elle si fort que des cailloux se détachèrent et dévalèrent la paroi rocheuse.


    Ils avaient beau être à des lieues d’Avalon, dans le monde lointain de Fincayra, Krystallus eut l’impression que sa voix venait de faire frémir les plus hautes branches du Grand Arbre.


    — Attends, protesta-t-il, tripotant la corde de grimpeur qui lui entourait les hanches. Laisse-moi t’expliquer.


    — Tu t’es déjà assez expliqué, rétorqua Serella, dont les yeux verts lançaient des éclairs. Tu as donné la carte, un exemplaire unique, la carte la plus magique qui ait jamais existé ! Après toutes les difficultés que tu as eues pour l’arracher à Domnu, cette horrible vieille sorcière…


    — Chut ! l’interrompit-il, secouant la tête. Ne sème pas son nom à tous les vents. C’est son royaume, ici, tu sais. Elle est capable d’apparaître à tout moment.


    — Je m’en moque, dit la reine des elfes d’une voix hargneuse. Si je la voyais soudain prendre forme là, au milieu de ces falaises, ça me serait bien égal.


    Pour accentuer son propos, elle frappa la paroi du plat de la main, dispersant le voile de brume qui tapissait sa surface. Depuis que Fincayra avait été sauvée par Merlin, longtemps auparavant, et avait fusionné avec le monde des esprits, une couche de brume lumineuse recouvrait tout, à la manière d’une peau. Si bien qu’on l’appelait peau de nuage. Les arbres, les rivières, les gorges et même les gens avaient cet éclat vaporeux.


    C’était ce caractère très particulier, en même temps que l’histoire de l’Ancienne Fincayra, qui faisait de cet endroit une destination si exotique pour les voyageurs. Cependant, étant donné les grandes difficultés que présentait ce voyage — notamment la traversée de plusieurs passages imprévisibles (dont l’un caché au fond d’un océan de brume) — Fincayra était très rarement visitée. Seuls osaient s’y rendre les explorateurs les plus expérimentés… Et personne ne répondait mieux à cette définition que les deux plus grands aventuriers d’Avalon : Serella et Krystallus.


    — Écoute, reprit Krystallus, je croyais qu’on était venus pour passer une agréable journée à faire de l’escalade dans les Gorges des Aigles. Pas pour se mettre en colère.


    — Je ne suis pas en colère ! cria Serella. Simplement… euh, eh bien, je m’insurge contre ton incommensurable idiotie !


    — Mais, je…


    — Comment as-tu pu donner cette carte ? le coupa-t-elle. Tu pourrais aussi donner cette boussole stellaire que je t’ai offerte, tant que tu y es…


    — Ça, jamais !


    Krystallus s’approcha, tendit la main vers le rouleau de corde qu’elle portait sur son épaule. Il caressa la corde, aussi soyeuse que les tiges de lin pourpre dont elle était tissée, puis, tout doucement, laissa ses doigts glisser le long du bras de Serella.


    D’une voix beaucoup plus calme, il poursuivit :


    — Je ne donnerais cette boussole pour rien au monde.


    Elle haussa un sourcil, comme si elle en doutait.


    — Pas à cause des choses extraordinaires qu’elle peut faire, continua-t-il. Ni parce que j’en aurai besoin un jour pour grimper jusqu’aux étoiles. Non, insista-t-il en la regardant, jamais je ne m’en séparerais… à cause de la personne qui me l’a offerte.


    Serella secoua le bras pour écarter sa main.


    — Qu’est-ce qui pourrait me faire croire ça ? Si tu as donné une carte magique qui ne peut servir qu’une fois, qui sait de quoi tu es encore capable ?


    — Tu n’écoutes pas ! grogna-t-il, montant le ton de nouveau. Je l’ai fait pour aider Basile dans son combat.


    — Son combat ?


    — Oui, Serella. Je te l’ai déjà dit ! Il avait besoin d’une carte. Pour tenter de sauver tout ce pour quoi il se bat depuis des années.


    — Et pour quoi se bat-il, exactement ? dit-elle, si fâchée que les pointes de ses oreilles étaient cramoisies. Qu’est-ce qui peut être assez précieux, assez important pour justifier que tu lui donnes cette carte ?


    — Avalon ! Tous ces endroits auxquels Basile et mon pè… euh, Merlin… sont si attachés. Qu’ils aiment si profondément.


    Le visage de Serella se radoucit. Faisant une coupe avec sa main, elle la fit glisser contre la paroi de la falaise et la remplit de brume. Les vapeurs lumineuses formaient un petit nuage brillant dans sa paume.


    — Cette brume, dit-elle doucement, appartient à Fincayra. Elle couvre cette falaise comme tout le reste autour. Mais même si on ne voit pas les falaises, elles sont toujours là.


    — Où veux-tu en venir ?


    — Parfois, poursuivit-elle, les yeux fixés sur le petit nuage au creux de sa main, les gens sont comme ça. On remarque seulement ce qui est en surface… la souffrance, la brume qui cache nos sentiments plus profonds. On ne voit pas les sentiments eux-mêmes, la roche dure en dessous.


    — Tu veux dire que… qu’il ne s’agit pas réellement de la carte ?


    — Oui, c’est ça.


    — Ni d’Avalon non plus ?


    — En effet… du moins ce n’est pas la partie la plus importante.


    Krystallus, perplexe, passa une main sur son front et dans ses longs cheveux blancs.


    — Mais alors, de quoi s’agit-il ? S’il ne s’agit ni de la carte, ni d’Avalon, quoi d’autre ? Je ne comprends pas.


    Les yeux vert forêt de Serella restaient posés sur lui.


    — Cherche en profondeur. Jusqu’à la roche dure en dessous.


    — Peut-être… Non, ce n’est pas ça.


    Serella haussa les sourcils mais ne dit rien.


    Il frotta le sol avec sa botte, creusant un sillon dans la couche de brume, puis demanda d’une voix hésitante :


    — Tu ne crois tout de même pas que ça concerne Merlin ? Mes relations avec lui ?


    Elle continuait à le regarder sans mot dire.


    — Mais c’est absurde !


    Serella ne broncha pas.


    — Enfin, Serella, c’est ridicule. Impossible. Comment cela pourrait-il concerner Merlin en quoi que ce soit ?


    Elle pencha la tête sur le côté.


    — C’est ton père, quand même.


    — Il ne s’est jamais comporté comme tel, grommela Krystallus. Même quand j’étais petit, il a dit clairement que je…


    — Continue.


    — Que je n’étais pas aussi important pour lui que tous ces lieux extraordinaires ! Son monde extraordinaire !


    La jeune elfe hocha la tête.


    — Avalon.


    — Oui, Avalon. Il m’a traité aussi mal que… que son père l’avait traité, lui, dit-il en serrant les dents. Il m’a fait sentir qu’il aimait son monde, Avalon, bien plus que…


    — Son propre fils, compléta Serella.


    Surpris par la force de ces mots, il prit une profonde inspiration. Il cligna des paupières en marmonnant :


    — Maudite brume ! Elle me brouille la vue.


    — C’est vrai, dit-elle doucement. La brume fait ça, parfois.


    Il la regarda droit dans les yeux.


    — Je suis un homme, Serella ! Un explorateur. Fondateur du Collège de cartographie d’Eopia. Tu crois vraiment que ça me fait encore mal que Merlin aime tant ces endroits ? Et que c’est pour ça que j’ai donné cette carte à Basilgarrad ?


    — Non, je ne crois pas que c’est pour ça tu la lui as donnée, mais que c’est pour ça que tu ne parviens pas à admettre que c’était pour aider Avalon. Tu aimes tout autant ce monde que Basile. Et tout autant que ton père.


    Krystallus se renfrogna.


    — Qu’est-ce que tu vas chercher ? C’est absurde ! Complètement idiot…


    Il serra les poings, puis les relâcha lentement.


    — … et parfaitement vrai.


    Serella se pencha vers lui et l’embrassa tendrement sur les lèvres.


    — C’est ce que j’aime chez toi. Tu mets parfois longtemps à apprendre… mais, au moins, tu es honnête.


    — Et moi, tu sais ce que j’aime chez toi ?


    — Quoi donc ?


    — C’est que tu es très facile à battre à l’escalade ! Viens. On va faire la course jusqu’à cette corniche, là-haut.


    Avant qu’il ait fini de parler, Serella s’était tournée vers la paroi et avait déjà trouvé sa première prise. Krystallus sourit, puis, comme elle, s’accrocha au rocher revêtu de brume.
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    Un instinct


    Je parierais une montagne d’écailles de dragon que l’audace irréfléchie est toujours plus tentante que la sagesse. De plus, si on survit à l’audace, il peut arriver qu’on devienne un peu plus sage.


    Comme un couple de grandes araignées, Krystallus et Serella grimpaient le long de la paroi. Une constante cascade de brume se déversait sur eux, mouillant leurs têtes, leurs dos, leurs tuniques et leurs jambières. Tandis qu’ils faisaient la course pour arriver à la corniche, leurs mains et leurs pieds touchaient à peine une prise avant d’atteindre la suivante.


    Après plusieurs minutes d’escalade ininterrompue, aucun des deux n’avait pris la tête, ni ne donnait le moindre signe de ralentissement. En attendant, les deux grimpeurs, trempés de sueur et de brume, continuaient à haleter et à faire travailler tous leurs muscles, du bout des doigts jusqu’aux orteils.


    Un aigle passa tout près, frôlant presque le dos de Serella. Le cri sonore de l’oiseau se répercuta à travers les falaises. Mais même ce bruit soudain ne perturba pas la concentration des deux concurrents, qui poursuivirent leur ascension sans s’accorder la moindre pause.


    Depuis des années, ils faisaient souvent la course, se mettant mutuellement au défi d’aller plus haut, plus vite ou plus profond, selon les endroits où s’exerçaient leurs exploits. Que ce soit pour escalader les falaises brumeuses de Fincayra, nager entre les îles des Mers arc-en-ciel, plonger vers les poissons lumineux de la Mer ondoyante, ou marcher jusqu’aux sommets des hautes montagnes de Rocheracine, ils étaient toujours en compétition.


    Enfin, ils allaient atteindre la corniche. Krystallus enfonça la pointe du pied dans une prise, fit passer son poids sur ce pied… et entendit craaac. Tout à coup la pierre céda sous son pied, et des éclats de rocher dévalèrent en rebondissant contre la paroi jusque dans la gorge, loin en dessous.


    Krystallus poussa un cri. Il sauta de côté et essaya désespérément d’attraper une nouvelle prise. Juste au moment où il commençait à glisser…


    … il la trouva ! Ses doigts s’enfoncèrent dans une fente étroite, assez solide pour supporter son poids et éviter la chute. Certes, sa corde elfique, bien fixée à la paroi de la falaise, l’aurait empêché de dégringoler jusqu’en bas, mais pas de se blesser gravement. Ni de perdre la course contre Serella, ce qui était pire à ses yeux.


    En l’entendant crier, la jeune elfe s’arrêta. Pas longtemps, juste le temps d’un battement de cœur, pour s’assurer que son partenaire d’escalade préféré n’allait pas tomber et se tuer. Mais cette brève pause suffit à donner l’avantage à Krystallus.


    Il continua à monter sans jamais hésiter. Quand Serella repartit, il avait déjà quelques longueurs d’avance. S’ils avançaient à la même vitesse, trouvant de nouvelle prises sous la couche de brume, il maintenait sa légère avance.


    Les doigts de Krystallus saisirent le bord de la corniche. Il se hissa dessus, malgré les muscles tremblants de ses bras et de ses épaules. Avec un gémissement où se mêlaient l’épuisement et la fierté, il s’allongea sur le dos, les deux jambes se balançant dans le vide. Épuisé comme il l’était, il eut encore la force de sourire.


    Juste après, Serella se hissa à son tour sur la saillie. Comme lui, elle se laissa tomber sur dos ; comme lui, elle haletait sans pouvoir s’arrêter.


    Mais mieux qu’un simple sourire, elle arborait un visage radieux.


    — Ce… n’est pas juste ! s’écria-t-elle en essayant de reprendre son souffle. Je crois… que tu l’as fait exprès… simplement… pour me ralentir.


    — Tu crois ?


    Il se souleva sur un coude et la regarda. Toujours haletant, il lui demanda :


    — N’est-ce pas pour ça… que tu m’as embrassé… au début ? Un truc… pour ruiner… mes efforts de concentration ?


    Serella se dressa à son tour sur un coude.


    — Bien vu, répondit-elle, les yeux brillants.


    — Bon, alors, je crois que… je t’en dois un.


    Elle pencha la tête, perplexe.


    — Tu veux dire… un truc ?


    — Non, répondit-il en se rapprochant. Je veux dire… ça.


    Il se pencha sur elle et l’embrassa avec passion.


    — Voilà, déclara-t-il en s’écartant. Maintenant, nous sommes quittes.


    — Non, dit-elle en secouant la tête. Je crois que j’ai gagné.


    Il sourit une fois de plus.


    — J’essaierai de faire mieux la prochaine fois.


    — Tu fais déjà très bien.


    — Pas vraiment, Serella, répondit Krystallus, soudain sérieux. Je repense à ce que tu m’as dit tout à l’heure… Tu as raison. Au sujet de mon père… et de mon amour pour Avalon.


    Elle s’assit, les genoux repliés contre sa poitrine, sans cesser de l’observer.


    — Tu veux faire quelque chose ? lui demanda-t-elle.


    Il hocha la tête.


    — Il est trop tard pour aider Basile, j’en ai peur, dit-il. Et trop tard pour faire quoi que ce soit avec cette carte. Mais ce n’est pas trop tard…


    — Pour faire quelque chose de complètement fou, acheva-t-elle à sa place. Est-ce que je me trompe ?


    — C’est ma spécialité, répondit-il, s’efforçant sans grand succès de prendre un ton enjoué. C’est très risqué. Mais peut-être que ce serait utile.


    — À quoi penses-tu ?


    — Depuis un certain temps, j’entends dire qu’il se passe d’étranges choses dans les Marais hantés.


    Serella, pourtant une habituée des lieux dangereux, fronça les sourcils.


    — Les Marais ? C’est le dernier endroit où aller si tu veux te rendre vraiment utile. Ce n’est qu’un désert… un piège mortel.


    Krystallus se frotta le menton.


    — Ça… et peut-être quelque chose d’autre.


    — Quoi donc ?


    — Il y a un an environ, un de mes meilleurs jeunes cartographes, Vespwyn…


    — Je l’ai rencontré. Il était avec toi le jour où nous sommes allés au pays des sylphes, à Airracine.


    — En effet. Eh bien, tu te souviens qu’il avait l’âme d’un véritable explorateur.


    — Autant que c’est possible quand on n’est pas un elfe.


    Ignorant cette provocation, il continua :


    — Vespwyn m’a raconté qu’il était passé en bordure des Marais plusieurs fois ces dernières années et qu’il avait vu quelque chose de troublant. Pas seulement les habituels gémissements et plaintes des goules, qui, d’ailleurs, ne sont pas aussi mauvaises que le pensent la plupart des gens. Non, c’était quelque chose de pire, de bien pire.


    — Quoi, alors ? demanda Serella, d’un ton sceptique.


    — Il ne l’a pas dit. Les seuls mots qu’il a employés étaient « sombre… trop sombre » et « problèmes pour Avalon ». Il voulait absolument en savoir plus et aller là-bas tout seul, malgré mes objections. Il n’est jamais revenu.


    — Alors, tu veux découvrir ce qui lui est arrivé. C’est compréhensible. Mais il pourrait être mort de cent manières différentes dans cet horrible endroit ! À quoi ça sert de risquer ta vie, toi aussi ?


    — Ce qui m’inquiète ce sont les mots qu’il a employés… Pourquoi a-t-il parlé de problèmes pour Avalon. Vespwyn n’a certainement pas prononcé de tels mots à la légère. Pour lui, protéger ce monde était le plus bel idéal qu’on puisse avoir dans une vie. De ce point de vue-là, il ressemblait beaucoup à mon père.


    Serella poussa un long soupir et dit doucement :


    — Tout comme toi.


    — Tu as sans doute raison, dit-il en haussant les épaules. Mais Merlin n’en conviendrait jamais, j’en suis certain ! Rien de ce que je peux faire ne le fera changer d’opinion à mon sujet. Rien. Mais, c’est sans importance.


    Elle l’observa d’un air dubitatif.


    Il redressa les épaules.


    — L’important, c’est d’assurer la survie d’Avalon ! Et si je tiens compte de ce qu’a dit Vespwyn et des rumeurs que j’entends depuis trop longtemps maintenant, il faut que j’examine ce problème de plus près. Ce n’est peut-être rien. Ou alors, c’est sérieux… Peut-être est-ce la clé des problèmes de notre monde.


    — Je comprends.


    — Il faut au moins que j’essaie.


    — Je regrette seulement de ne pas pouvoir t’accompagner. Je dois conduire cette expédition dans la haute-Brynchilla, tu le sais, et les bateaux lèvent l’ancre demain.


    — Je sais.


    Il lui prit la main et entrelaça ses doigts aux siens.


    — Tu seras quand même avec moi, ajouta-t-il.


    — Comment iras-tu là-bas ? Ce marécage est aussi inaccessible que la gorge d’un dragon de feu.


    — Par le passage au nord de Malóch, au milieu du désert, près de l’endroit que les bardes nomment le Passage caché. Après, je marcherai.


    — Dommage que tu n’aies pas une carte magique pour te guider, dit-elle d’un ton taquin.


    — Oui. La prochaine fois que je ferai une imprudence, je t’en parlerai d’abord.


    — Bien sûr que tu ne le feras pas.


    Serella agita la main dans l’air vaporeux, envoyant un petit souffle d’air vers la paroi de la falaise. La couche de brume lumineuse s’entrouvrit et laissa apparaître la roche humide en dessous. Le visage grave, elle regarda la brume onduler, puis se tourna de nouveau vers Krystallus.


    — Et ça aussi, ajouta-t-elle, c’est quelque chose que j’aime, chez toi.
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    Ailes


    Le retour au foyer est parfois le plus étrange des voyages.


    Basilgarrad survolait les hautes montagnes d’Olanabram, sans forcer son allure — même s’il aurait aimé voler plus vite — pour ne pas distancer Marnya et Ganta qui peinaient derrière lui.


    Il planait au-dessus des glaciers bleutés, des champs de neige, des sommets et des pics, en espaçant ses battements d’ailes le plus possible. Arrivé au Pic d’Hallia, le sommet où il avait vu Merlin pour la dernière fois, des années auparavant, il sentit une petite tape sur son oreille.


    — Ça fait plaisir d’être de retour, hein, mon vieux.


    La voix de l’enchanteur, plus forte que le sifflement du vent, résonna dans la grande oreille du dragon. Merlin caressa d’une main affectueuse les longs poils verts qui en tapissaient le bord, comme il l’aurait fait avec un jeune chien.


    — On en a vécu des aventures, par ici !


    — Oui, c’est vrai. À commencer par ton mariage.


    — C’est juste ! J’avais presque oublié que tu y étais… Il est vrai que tu étais minuscule à l’époque. Je revois encore ce petit lézard chétif avec ses ailes qui ressemblaient à des feuilles mortes…


    Le rire du dragon fit vibrer sa gorge, tel un roulement de tonnerre.


    — Le plus petit paquet peut contenir parfois la plus grande surprise.


    — Parfaitement, acquiesça Merlin. Tu aurais dit la même chose de moi si tu avais connu le jeune empoté que j’étais.


    — Comparé au vieux rabâcheur que tu es devenu ?


    — Écoute, Basile, ce genre de remarque est, euh…


    — Tu ne trouves pas les mots, c’est ça ? Ou cherches-tu simplement un des fils embrouillés de ton charabia d’enchanteur ?


    — Charabia ? Par le souffle de Dagda, mais tu m’insultes ! Si j’utilise des mots compliqués, c’est juste…


    — Quoi ?


    — Une heureuse concaténation du hasard, voilà tout… Indubitablement, ajouta l’enchanteur pour faire bonne mesure.


    — Je vois…


    Au-dessus d’eux, le ciel parcouru de rayons dorés offrait le spectacle quotidien du crépuscule stellaire. Tandis que les étoiles d’Avalon pâlissaient, le ciel et les terres enneigées se teintaient de couleurs vives. L’ombre de Basilgarrad et celles des deux dragons plus petits, derrière lui, semblaient glisser sur les vagues d’une mer gelée parsemée de pépites d’or.


    — Basile, dit Merlin, je crois qu’il serait sage de s’arrêter quelque part pour la nuit.


    — S’arrêter quelque part ? rugit le dragon vert, faisant pivoter ses oreilles et manquant de faire tomber Merlin de son perchoir. Nous n’avons pas de temps à perdre !


    L’enchanteur, surpris, poussa un cri et se raccrocha aux poils. Il réussit à se redresser — en pestant tout bas — et entoura l’oreille de ses deux bras. Toujours enfoui dans sa barbe, Euclide protesta bruyamment contre sa maladresse.


    — Ce n’était pas ma faute, grommela Merlin.


    Il s’apprêtait à lui gratter la tête, mais la crainte de se faire pincer les doigts l’incita à la prudence. Il retira sa main.


    — Essaie d’être un peu compréhensif, s’il te plaît, lui lança-t-il.


    L’oiseau répondit par un violent claquement de bec.


    Là-dessus, l’enchanteur se tourna de nouveau vers l’oreille de Basilgarrad.


    — Il va bientôt faire nuit, expliqua-t-il. Les Marais hantés seront terriblement sombres. C’est le pire moment pour attaquer. Il nous faudrait un minimum de lumière pour ne pas nous perdre. Et surtout pour combattre ce monstre.


    — Mais nous n’avons déjà pas assez de temps ! Il se passe quelque chose d’horrible là-bas, en ce moment même. Je le sens.


    — Moi aussi, mon ami. Mais si on attend le lever du jour, ça ne changera rien… Du moins, je l’espère, ajouta-t-il tout bas.


    Le dragon gronda si fort que tout son cou et sa tête vibrèrent. Merlin faillit de nouveau en perdre l’équilibre.


    — Bon, d’accord. Nous allons nous poser pour la nuit. Quelque part près des Marais hantés, mais pas trop près. Il ne faut surtout pas risquer d’être découverts.


    — Je sais où, répondit Merlin.


    Il se pencha dans le creux de l’oreille et lui souffla son idée.


    Avant même qu’il eût fini, le dragon inclina ses ailes et commença à descendre. Derrière, Marnya et Ganta suivirent. Pendant ce temps, tout s’assombrissait autour d’eux. Seule la lumière des étoiles scintillait encore un peu sur les ailes du dragon. Ils avaient l’impression de plonger dans un autre monde. Un monde de ténèbres de plus en plus profondes.
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    L’entaille noire


    Où donc était Dagda, cette nuit-là, alors que nous avions plus que jamais besoin de lui ?


    Basilgarrad modifia l’angle de ses ailes et descendit rapidement. L’obscurité, toujours plus épaisse, recouvrait la terre de voiles mystérieux où se mêlaient le gris et le noir, et où miroitaient par-ci par-là des rayons argentés venus des étoiles. S’il n’avait pas su où il volait, il n’aurait pu dire avec certitude si ces sombres voiles recouvraient des montagnes, des forêts ou des mers.


    Quoi qu’il en soit, il n’était pas d’humeur à admirer le paysage. Sa voix grondait, ses griffes ratissaient l’air, signes d’une profonde exaspération. Pourquoi ne plongeaient-ils pas simplement dans les Marais hantés pour attaquer cette misérable créature de l’ombre tout de suite ? Avant qu’elle se livre à de nouvelles horreurs ?


    Parce que ce serait stupide, Basile. L’enchanteur qui avait entendu les pensées du dragon lui répondit sans mâcher ses mots. Je pense vraiment…


    Tu penses trop, le coupa son interlocuteur tout aussi vertement. J’ai accepté d’attendre jusqu’à demain matin, mais je n’ai pas dit que ça me plaisait.


    Merlin soupira et regarda les étoiles d’argent brodées sur ses manches. Agitées par le vent, elles scintillaient comme les étoiles d’Avalon.


    Basilgarrad jeta un coup d’œil derrière lui, pour voir si les deux autres dragons suivaient toujours. Malgré l’obscurité grandissante, il voyait briller les écailles bleues de Marnya. Allait-il bientôt regretter d’avoir appris à voler à ce dragon d’eau ? Cette bataille s’avérerait-elle trop périlleuse pour elle, en dépit de son esprit aventureux ?


    Comment répondre à de telles questions ? L’avenir, insondable, n’était pas plus visible que le jeune Ganta, caché quelque part derrière Marnya.


    Une lueur bleue attira son attention. L’œil de Marnya ! Leurs regards se croisèrent, et leurs yeux lancèrent des éclats de saphir et d’émeraude dans la nuit.


    Mais la terre approchait, et Basilgarrad ne se laissa pas distraire plus longtemps. Juste en dessous d’eux, en effet, se profilait une grande forme ondulante. Il ralentit son allure pour atterrir.


    — Nous y voilà, dit Merlin. C’est la grande dune dont je t’ai parlé. Nous ne sommes qu’à quelques lieues des Marais hantés. Mais à l’abri derrière cette dune, nous pouvons attendre l’aube en toute tranquillité.


    Le dragon leva la tête et se cambra. La difficulté n’était pas tant de se poser dans l’obscurité que de se poser en silence pour ne pas alerter leurs ennemis.


    Il sentit que le vent sur son visage devenait beaucoup plus chaud. Il songea soudain à son amie Aylah, la sœur du vent. Et si c’était elle ? Il huma l’air, espérant y retrouver ce parfum de cannelle qui lui était familier. Hélas, il n’y avait que l’odeur du sable. Il laissa échapper un grognement de dépit. Quand cesserait-il de penser à elle ? Elle avait quitté Avalon pour toujours. Elle le lui avait dit elle-même. Il n’avait qu’à la croire, voilà tout. Pourquoi n’y arrivait-il pas ?


    Slam ! Il venait de toucher terre. Son énorme masse glissa le long de la vallée, au pied de la dune, soulevant une véritable tempête de sable. Quand il s’arrêta enfin, le sable retomba en pluie sur son dos et ses ailes. Merlin secoua la tête pour débarrasser sa barbe de toute cette poussière. Mais il la secoua si fort qu’Euclide poussa un cri strident et s’enfuit de la forêt de poils où il nichait.


    Impossible de voir où était parti le hibou dans cette obscurité. Mais grâce aux claquements constants de son bec, il était facile de suivre sa trajectoire avec précision. Basilgarrad s’aperçut que cette trajectoire de vol était différente de toutes celles qu’il avait pu connaître.


    C’est vrai, Basile, expliqua Merlin qui avait entendu les pensées de son compagnon. Euclide suit des tracés géométriques ! Tiens, là, il fait un carré… et là, un pentagramme. Écoute… il claque du bec à tous les angles. Tu l’entends en ce moment ? Non ? dit l’enchanteur en riant. C’est parce qu’il vole en cercle.


    — Mais pourquoi ? demanda le dragon tout haut. À quoi ça lui sert de voler comme ça ?


    — Qui sait ? Il vaudrait mieux demander à l’Euclide dont ce hibou a hérité le nom. C’est un jeune homme brillant que j’ai rencontré en Grèce… un pays fascinant, si on aime porter des couronnes de laurier et de larges tuniques. Pourquoi il passe son temps à dessiner des formes ? C’est un mystère…


    Un bruit soudain interrompit leur dialogue, et un nouveau nuage de sable remplit l’air. C’était Marnya qui atterrissait. Elle s’arrêta à côté du dragon vert qui souleva son aile pour la laisser se glisser à l’intérieur et lui tapota doucement l’épaule.


    Puis Ganta se posa à son tour. Pas sur le sable, mais sur le museau de Basile.


    — Me voici, oncle Basile !


    — Je vois, dit le grand dragon, amusé.


    Le courage de son jeune neveu n’était pas sans lui rappeler ce qu’il avait été lui-même dans le passé.


    — Alors, quand partons-nous au combat ?


    — À l’aube, grogna Basilgarrad, tandis que le hibou, effrayé par son grognement, regagnait son nid en criant.


    — L’aube viendra vite, promit l’enchanteur d’une voix sombre. Trop tôt, d’une certaine façon.


    — Que veux-tu dire ? demanda le dragon.


    — J’ai l’impression qu’on vole sans visibilité, et pas seulement parce qu’il fait nuit. J’aurais voulu en savoir davantage sur cette créature. En particulier, d’où elle tient son pouvoir.


    — En quoi ça nous aiderait ? demanda Marnya, serrée contre Basilgarrad.


    — Si on connaissait la source de son pouvoir, on saurait mieux comment la combattre. Pour l’instant, on ne sait presque rien.


    — On sait qu’elle sert Rhita Gawr, dit Marnya. Peut-être que son pouvoir vient de son maître du royaume des esprits.


    — À l’origine, oui. Mais une fois à Avalon, elle a dû trouver une autre source. Heureusement pour nous tous, il n’y a pas de lien direct entre Avalon et l’Autre Monde. S’il y en avait, ajouta-t-il d’un ton sinistre, son pouvoir serait… inimaginable.


    — Et impossible à arrêter. Même l’incroyable force de Basilgarrad ne pèserait pas lourd face à un immortel comme Rhita Gawr.


    — En es-tu bien certaine ? gronda le dragon vert, levant la terrible massue que formait le bout de sa queue.


    — C’est ça, voilà ce qu’il faut faire ! lança Ganta, qui se mit à caracoler sur le museau du grand dragon.


    — Pas si nous voulons rester vivants, répliqua Merlin. Il nous faudra plus que du courage pour gagner cette bataille, je le crains, ajouta-t-il en faisant les cent pas sur le sable au pied de la dune.


    Basilgarrad baissa la tête pour se mettre à son niveau. Sans réfléchir, il diffusa autour de lui un doux parfum de lilas, qui lui rappelait sa jeunesse dans la forêt de Boisracine. C’était le meilleur moyen de se remonter le moral.


    Marnya réagit aussitôt. La tête droite, les narines au vent, elle huma l’air.


    — D’où vient ce parfum ?


    — De ton ami talentueux, expliqua Merlin. Parmi les nombreux dons de Basile, il y en a un…


    — Totalement inutile, intervint le dragon sans le laisser finir. Merlin jette des sorts, et moi des odeurs. L’un peut changer le monde, l’autre… une brise. Ce n’est pas juste, hein ?


    Marnya leva une nageoire et lui caressa le front.


    — Tous les pouvoirs ne se mesurent pas à la force brutale, mon chéri. Parfois, un simple parfum suffit à changer les idées… et cela, à sa façon, peut aussi changer le monde.


    Basilgarrad la regarda avec gratitude. Marnya ne fut pas surprise quand, un instant après, le parfum de lilas se dissipa soudain, remplacé par l’odeur salée de la mer.


    — L’océan… dit-elle dans un soupir rêveur.


    — Pas n’importe lequel, lui fit remarquer le dragon vert. Tu sens les algues irisées et le goémon frisé ? Celui-là, Marnya, on ne le trouve que dans un endroit. Pas vrai ?


    — Oui, dans les Mers arc-en-ciel. Chez moi.


    À la pâle lueur des étoiles, ils se regardèrent un long moment. L’étrangeté de cette odeur de sel et de flots colorés dans le lieu où ils se trouvaient — un désert lointain où tout arc-en-ciel serait aussitôt englouti par la nuit — ne leur vint même pas à l’esprit. Tout ce qui comptait pour eux, c’est que, en cet instant au moins, ils étaient ensemble.


    Merlin s’arrêta.


    — Autrefois, il y a bien longtemps, il me semble, confia-t-il d’une voix nostalgique, je regardais quelqu’un ainsi… Et je l’ai perdu trop tôt.


    Marnya tourna vers lui son regard bleu.


    — Hallia, dit-elle doucement. Sais-tu que, chez nous, elle est révérée comme la seule personne de son espèce qui ait jamais élevé un dragon malgré son jeune âge ?


    — Ma mère ! s’exclama Ganta de sa voix flûtée. C’est d’elle dont tu parles.


    — En effet, répondit Merlin. Elle a élevé ta mère, Gwynnia, avec toute l’attention, tout le soin qu’elle a donné à son propre fils, Krys… enfin, à quelqu’un d’autre qu’elle adorait.


    — Il est toujours ton fils, grogna Basilgarrad. Par bien des aspects, et plus que tu le crois… ou que tu veux bien l’admettre.


    Il ne pouvait pas voir l’expression de Merlin dont le visage baissé était trop sombre, mais il était sûr que son vieil ami fronçait les sourcils.


    — Peut-être l’heure est-elle venue de vous revoir, suggéra Basilgarrad. De prendre un nouveau départ. D’envisager un nouvel avenir.


    Merlin releva la tête lentement.


    — Peut-être. Mais avec lui, je doute que ce soit possible. Surtout après…


    La fin de sa phrase se perdit dans le vent du désert qui balaya la dune.


    — D’ailleurs, Basile, poursuivit Merlin, tu sais aussi bien que moi qu’aucun de nous n’aura un nouvel avenir, si nous ne réussissons pas à vaincre cette créature.


    Des rides profondes se formèrent sur son front et sous les cheveux blancs qui dépassaient de son chapeau.


    — Et au lieu de l’espoir et de la confiance que j’aimerais ressentir en ce moment, tout ce que je ressens, c’est… le doute. Un doute profond et douloureux.


    — Attends ! tonna Basilgarrad, relevant son énorme tête au-dessus du sable. C’est peut-être là qu’est la réponse.


    — À quoi ? demandèrent Merlin et Marnya en même temps.


    — À ta question sur les sources de son pouvoir, dit le dragon, dont les yeux flamboyaient. Elle a commencé comme sangsue, tu te souviens ? Une petite bête dégoûtante qui vivait en suçant le sang des autres créatures. Puis cette petite bête a grossi. Elle est devenue bien plus forte… et plus sombre… en suçant quelque chose d’autre. Une autre sorte de nourriture.


    — Je ne te suis pas.


    Le dragon rapprocha son museau de Merlin.


    — Et si, au lieu d’absorber du sang, elle trouvait un moyen de boire la douleur et le chagrin ? Si sa force venait de la souffrance, de toute forme d’énergie négative ?


    Merlin se redressa. Dans la lueur verte des yeux du dragon, il hocha la tête.


    — Alors toutes ces années de violents combats à Avalon, toute la guerre des Tempêtes, n’étaient pas juste une façon de détourner ton attention, de t’occuper pour t’empêcher de découvrir sa cachette.


    — Non ! Toutes ces horreurs, la cupidité, l’arrogance, la haine, les massacres, tout ça, c’était aussi sa nourriture, la source de son pouvoir… Cette bête a prospéré grâce aux malheurs d’Avalon.


    Marnya frémit.


    — Quelle horreur ! Ainsi, même la mort de mon père a renforcé son pouvoir.


    Tandis que Basilgarrad lui caressait la nageoire du bout de son aile, une rafale de vent se mit à souffler, les bombardant de sable. Un grain franchit sa lèvre, rebondit entre ses rangées de dents, et vint heurter le bout de sa langue. Il tressaillit. Ce tout petit grain de sable lui rappelait un ordre que Dagda lui avait donné, des années plus tôt. Il devait avaler l’équivalent d’un grain de sable de chaque Royaume-Racine. Il avait fini par y parvenir et goûté un peu de chaque royaume d’Avalon, mais il n’avait jamais compris à quoi cela servait. Malgré toutes les années qui s’étaient écoulées depuis, et les milliers de lieues parcourues, le dessein de Dagda restait toujours pour lui très mystérieux.


    Il leva les yeux vers le ciel étoilé, se demandant où était Dagda, à présent. Pourquoi, durant ces longues années de souffrance, le grand esprit n’était-il jamais venu à Avalon en personne pour mettre fin à toute cette folie, à tout ce malheur ? Il avait bien envoyé la vision d’un grand cerf pour commander au dragon d’avaler un peu de chaque royaume. Mais ce cerf n’était qu’une petite partie du vrai dieu Dagda, puissant souverain du royaume des esprits. Pourquoi n’était-il pas juste intervenu, de la même façon que Rhita Gawr essayait de le faire depuis longtemps ? Leurs buts, bien sûr, ne pouvaient pas être plus différents : Rhita Gawr voulait envahir et conquérir ce monde, non lui éviter de souffrir.


    Tu as répondu toi-même à ta question, Basile, dit Merlin en touchant la lèvre du dragon du bout de son bâton.


    — Dagda attache de la valeur à notre liberté de choix, poursuivit-il à voix haute, alors que Rhita Gawr n’en tient aucun compte. Pour Dagda, nous sommes des mortels avec le droit de choisir notre propre destin ; pour Rhita Gawr, nous sommes uniquement des obstacles sur son chemin.


    — Quand même, grommela le dragon, son aide serait bienvenue en ce moment.


    — C’est vrai, admit Merlin.


    Il observa les constellations au-dessus de leurs têtes. Pégase, l’Arbre tordu, puis l’endroit où les sept étoiles du Bâton de l’Enchanteur brillaient autrefois. Le front soucieux, il fixait cet endroit, quand, tout à coup, il tendit son bâton vers le ciel.


    — Basile, regarde ! s’écria-t-il.


    Basilgarrad et Marnya suivirent son regard, ainsi que le petit Ganta, perché sur le museau de son oncle. Comme l’enchanteur, ils restèrent pétrifiés d’horreur face à ce qu’ils découvraient.


    Du centre de la constellation disparue sortait un long fil noir et ondulant. Comme un serpent monstrueux, il descendait en se dirigeant vers un but précis.


    Avalon.


    — Vite, cria Merlin. Aux Marais hantés !


    — Mais ce n’est pas encore le lever du jour, fit remarquer Marnya. Tu as dit…


    — Oubliez ce que j’ai dit ! Si nous n’y allons pas maintenant, il n’y aura peut-être plus jamais de lever du jour.


    — Tu as raison, approuva Basilgarrad.


    Et, donnant un grand coup de queue sur le sable, il lança :


    — Alors, en avant !
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    Le Passage caché


    Pour voir le nouveau monde, il suffit de regarder l’ancien de plus près.


    La veille du jour où Basilgarrad et ses compagnons atterrirent près de la dune, quelqu’un d’autre arriva dans le même désert. À seulement cinq lieues à l’est, une silhouette émergea des flammes vertes d’un passage. Le feu crépitait autour de lui, léchant sa tunique, ses jambières et ses bottes. Mais il le traversa comme si de rien n’était.


    Les bottes de Krystallus crissèrent sur le sable, et ce bruit aurait suffi à le convaincre qu’il était bien arrivé à destination. Quand ses yeux d’explorateur parcoururent l’horizon, il ne vit que le désert : des dunes de sable, des vallons de sable, des tourbillons de sable. À part quelques légères variations de couleur, allant du brun doré au rouge brun, le paysage était partout le même.


    Il ne remarqua que deux exceptions. La première était une majestueuse aiguille qui rougeoyait dans la lumière du soir. Sculptée par des siècles de tempêtes, elle se dressait toute droite, telle une colonne, puis à plus de cinquante fois la hauteur d’un homme, elle s’ouvrait en un immense cercle. On aurait dit un passage pour accéder à un monde lointain, ou une autre sorte de passage conduisant vers les nuages et le ciel. D’après certaines légendes, un groupe d’elfes était parti des jungles d’Africque, quittant familles et foyers, pour essayer de le traverser… et ils n’en étaient jamais revenus.


    — Je comprends pourquoi on t’appelle le Passage caché, dit Krystallus à voix haute en s’adressant à l’aiguille.


    À cet instant, un cormoran au long cou se dirigea vers elle, semblant viser le cercle. Krystallus le regarda s’en approcher sans le quitter des yeux. Arrivé près de l’aiguille, l’oiseau allongea le cou. Cet oiseau est impatient de traverser le trou ! se dit Krystallus. Il sourit. Un explorateur, comme moi.


    Il remarqua alors les jeux de lumière sur la surface rocheuse. C’est étrange, se dit-il. On aurait dit que la pierre bougeait. Les bords du cercle semblaient flotter vers l’intérieur, ondulant comme un ruisseau couleur de rouille.


    Une fraction de seconde avant que le cormoran atteigne le cercle, il poussa un cri de surprise. Mais, au lieu de faire demi-tour, il plongea dedans…


    Krystallus resta médusé. Il a disparu. Complètement disparu !


    Les yeux toujours fixés sur la mystérieuse aiguille, il prit son carnet de croquis dans sa poche, son flacon d’encre de pieuvre, en retira le bouchon et trempa sa plume dans le liquide noir.


    Il ouvrit son carnet et, sur une page blanche, en bas de la page, il écrivit Passage caché, Malóch. Puis il dessina rapidement l’aiguille avec le cormoran noir sur le point d’entrer dans le cercle. D’une main légère, il traça de petits traits autour de la pierre pour évoquer la lumière ou la magie… ou les deux.


    Il compara son dessin avec le modèle, y ajouta quelques traits de plus et des ombres pour donner du relief. Enfin satisfait, il referma son carnet, puis rangea tout son matériel dans sa poche.


    — Un jour, dit-il, s’adressant à l’aiguille, je reviendrai explorer tes mystères. C’est promis.


    Il jeta un dernier regard sur l’étrange ouverture.


    — Mais pour l’instant, j’ai une tâche à accomplir.


    Krystallus se tourna vers le nord pour regarder la seule autre chose qui n’était pas du sable. On ne pouvait pas la manquer. À l’horizon, une masse d’épais nuages noirs montait en volutes dans le ciel. Mais ce n’étaient pas des nuages d’orage. Ils étaient bien trop sombres pour être faits de vapeur ou de toute autre substance physique.


    Krystallus se mordillait les lèvres d’un air pensif. Les Marais hantés. Je ne sais pas ce qui se passe là-bas, mais certainement rien de bon. Quoi qu’il en soit, il allait bientôt le savoir.


    Il estima la distance à vue d’œil. Quatre lieues, peut-être cinq. Je devrais y être avant le coucher des étoiles.


    D’une autre poche de sa tunique, il sortit un globe en verre entouré d’une lanière de cuir : la boussole stellaire que lui avait donnée Serella. Il pencha le globe et regarda ses deux flèches argentées, reliées par des fils de la finesse d’un cheveu, tournoyer dans une sorte de danse magique. Une de ces flèches, il le savait, indiquait toujours la direction des étoiles, vers les plus hautes parties du Grand Arbre. Mais aujourd’hui il s’intéressait à l’autre, celle qui le guidait dans les voyages à travers les Royaumes-Racines d’Avalon.


    — Cinquante-sept degrés, observa-t-il en vérifiant l’emplacement des Marais hantés. Bien que sa destination fût clairement visible, il savait par expérience que cette visibilité n’était pas garantie. Sa vue des Marais risquait à tout instant d’être obscurcie par une tempête de sable ou modifiée par quelque mirage. Maintenant, quoi qu’il arrive, il les retrouverait toujours.


    Il rangea la boussole dans sa tunique en remerciant mentalement Serella. Il respira une grande bouffée d’air du désert, puis prit la gourde en peau attachée à sa ceinture et but quelques gorgées d’eau. Enfin, il se mit en marche vers l’inquiétante masse d’obscurité.


    — Ce ne sera pas une partie de plaisir, en tout cas, marmonna-t-il.


    Les Marais hantés avec tous leurs horribles secrets étaient, bien sûr, ce qu’il redoutait le plus. Mais il y avait autre chose dans cette expédition qui le préoccupait presque autant, quelque chose qu’il aurait bien aimé éviter.


    Le désert. De tous les endroits qu’il avait fréquentés dans sa vie d’explorateur — océans, forêts, grottes, îles, nuages, sommets, marais, terres de feu et autres —, c’étaient les déserts qu’il aimait le moins. Les rares déserts qu’il avait vus étaient chauds, secs et sans vie. Même s’il n’avait jamais passé beaucoup de temps dans ces lieux (en tout cas jamais autant qu’il allait en passer dans celui-ci), il n’éprouvait aucune envie que cela change.


    En marchant, il remarqua une ligne de sable ondulante, pas plus haute que son orteil, qui traversait son chemin, serpentant à travers le désert comme un mur minuscule. Sans raison particulière, il s’arrêta et, d’un coup de pied, il ouvrit une brèche dans la ligne. Puis, pour voir ce qui allait se passer, il mit un pied dans le trou qu’il venait de créer. En quelques secondes, un léger vent se mit à souffler des grains de sable sur la pointe de sa botte, pour reformer la ligne qu’il avait interrompue.


    Ce petit mur se reconstruit, observa-t-il.


    Intrigué, il se baissa pour mieux l’observer. Lentement, grain par grain, le vent entassa le sable sur sa botte, jusqu’à ce que la ligne interrompue soit reformée. Puis, comme s’il avait fini son travail, le vent cessa d’entasser le sable et se contenta de souffler le long du petit mur, horizontalement et non verticalement, pareil à une rivière qui longe sa rive.


    En examinant le sol plus attentivement, il s’aperçut alors que, tout autour de lui, il y avait d’autres petits murs. Tous parallèles au premier. Et la plupart s’étendaient à perte de vue. Modelées par le vent, ces lignes parallèles couvraient toute la surface.


    Comme des vagues ! Ces petits murs sont comme les vagues de l’océan. Il était vraiment surpris de trouver une ressemblance entre le vaste océan et ce désert tout aussi vaste. Peut-être était-ce un autre type d’océan… un océan fait de sable.


    Levant la tête, il regarda vers l’horizon et vit une longue ligne de dunes. Elles formaient un autre genre de mur ondulant, mais beaucoup plus haut. L’une d’elles, en particulier, attira son attention, car elle s’élevait encore bien plus haut que les autres. Ces dunes pouvaient-elles aussi avoir été formées par les vents du désert ? Étaient-ce vraiment des vagues géantes ?


    Il se remit debout. En se frottant les genoux, il remarqua un petit fragment de végétation couleur rouille, comme le sable, qui s’était collé sur ses jambières. On aurait dit une feuille. Il la prit et la pressa entre le pouce et l’index. Il perçut un léger craquement. Puis, en baissant les yeux, il vit le reste de la petite plante que son genou avait écrasée. C’était une vigoureuse plante rampante parfaitement assortie à son environnement.


    Jamais il n’aurait imaginé qu’une plante puisse être assez robuste pour pousser dans un tel endroit. En voilà, une brave petite plante, pensa-t-il. Curieux, il la porta à sa langue juste pour voir quel goût elle avait.


    — Berk !


    C’est encore pire que le lichen des rennes que ma mère me donnait quand j’étais petit.


    Il recracha le résidu amer, puis s’essuya la bouche sur sa manche. Peut-être que ce goût horrible avait aidé la plante à survivre, se dit-il. Pour rien au monde il n’y aurait goûté de nouveau. Il dut admettre, cependant, que la plante méritait tout son respect.


    Il allait reprendre sa marche quand, jetant un coup d’œil distrait à l’endroit où il avait craché, il s’aperçut que le sable bougeait. Surpris, il regarda de plus près.


    Des singes ! De minuscules singes roux, plus petits qu’un ongle de pouce, sautillaient dans le sable humide. Ils grimpaient les uns sur les autres, se tiraient mutuellement la queue et s’agitaient autour de la salive qu’il avait crachée.


    Stupéfait, Krystallus passa la main dans ses cheveux. Des singes nains… Il tendit l’oreille et perçut les cris et jacassements des petites créatures espiègles. Où se cachaient-elles ? Comment faisaient-elles pour trouver de l’eau, d’habitude ? Et combien d’autres créatures se cachaient ainsi dans ce désert ?


    Il saisit sa gourde et versa quelques gouttes d’eau à l’endroit où jouaient les singes. Avec des cris joyeux, ils se jetèrent dessus et burent avidement cette eau qui leur tombait du ciel.


    Krystallus leur en donna encore, puis il regarda autour de lui. Il comprit que l’endroit était beaucoup plus riche que ce qu’il avait d’abord cru. Le désert avait ses propres montagnes, ses forêts, ses océans pleins de variété, de subtilité et de découvertes surprenantes.


    Et je n’ai fait que quelques pas.


    Il reprit sa marche en direction des sombres volutes qui dominaient toujours l’horizon. Malgré les appréhensions que lui inspirait ce voyage, toutes ces découvertes avaient ravivé ses sensations, et il repartait heureux d’avoir retrouvé les joies de l’exploration.
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    Découvertes


    Comment se fait-il que ce que nous savons peut nous sauver, mais que ce que nous ignorons peut nous tuer ?


    Quelques heures plus tard, Krystallus arriva en vue des Marais hantés. L’éclat doré du coucher des étoiles éclaira soudain le ciel, projetant des rubans lumineux à travers le firmament et signalant le début de la nuit. Mais il s’en aperçut à peine, car sa tête était encore pleine des images de sa traversée du désert.


    Il s’arrêta un moment pour s’appuyer contre un vieil orme, qui avait mystérieusement réussi à prendre racine dans un amas de rochers, au pied d’une petite dune. Il s’assit sous ses branches tordues, teintées d’or par le couchant, puis, bien calé entre deux racines, il sortit sa gourde, but une gorgée d’eau bien méritée, et ouvrit son carnet de croquis.


    Il passa alors en revue la longue liste de découvertes de sa journée. Il avait vu des lézards couronnés de cinq couleurs différentes, un serpent géant qui avait élu refuge dans une dune — de loin, heureusement —, un papillon d’un rouge éclatant, un bouquetin à trois cornes qui avait sauté juste par-dessus sa tête et une famille de gnomes mangeurs de sable. En tout, vingt-sept nouvelles sortes de créatures. À cela, il fallait ajouter le lumineux tourbillon de sable qui s’était arrêté juste devant lui, comme pour l’examiner, avant de repartir dans la direction opposée. Il pouvait s’agir d’une tempête de sable étrangement condensée… ou d’autre chose.


    Il dessina un rapide croquis du tourbillon, puis referma son carnet, et le remit dans sa poche. Quelle journée ! se dit-il. Ma première randonnée dans ce désert, mais pas la dernière.


    En se retournant, il pouvait distinguer à travers les branches de l’orme le nuage épais qui flottait au-dessus de la terre à une demi-lieue de là, et s’élevait en volutes très haut dans le ciel. Les Marais hantés. Le nuage paraissait encore plus noir qu’au début de son voyage.


    Il l’examina avec la plus grande attention. Dans les sombres replis des volutes, il aperçut une brève lumière rouge qui fit apparaître une forme imposante par sa hauteur, plus dense que les vapeurs environnantes. Peut-être n’était-ce que l’effet du couchant. Ou peut-être pas. J’ignore ce qui se cache là-bas, mais je le trouverai. Et si c’est lié aux problèmes dont souffre Avalon, je préviendrai Basile.


    Peu à peu, le nuage se fondit dans l’obscurité de la nuit. Ce n’était pas le meilleur moment pour se risquer dans ce marécage. Non, songea Krystallus, mieux valait rester sous ce vieil arbre jusqu’au lendemain matin, et braver les Marais à la lumière du jour.


    Dans la lueur tremblante des étoiles, les branches noueuses de l’orme, autrefois robustes et vigoureuses, semblaient ployer sous le poids des ans. Ou était-ce sous une autre force plus inquiétante ? Là où des centaines de feuilles saines bourgeonnaient jadis, seules quelques-unes, bien frêles en apparence, poussaient encore. Il frappa de petits coups sur une racine. Le bois sonnait creux et produisait un écho plaintif qui semblait dire : paaars… paaars.


    Krystallus posa sa main à plat sur le tronc. Sous l’écorce qui tombait en lambeaux, de profonds sillons s’étaient creusés jusqu’au cœur du bois. Et pourtant, malgré la pauvreté du sol, le manque d’eau et la proximité des Marais, cet arbre avait survécu.


    — Tu as choisi un drôle d’endroit pour pousser, dit-il en pianotant sur le tronc du vieil orme. Mais tu es toujours là, bien vivant.


    Il hocha le tête, pour marquer non seulement son admiration mais sa solidarité. Car lui aussi savait ce que c’était de grandir dans des conditions difficiles : avec un père absent dont il n’arrivait jamais à gagner l’affection ni à satisfaire les attentes en matière de magie, et avec le sol desséché d’une vie errante, solitaire et sans but. Jusqu’à sa rencontre avec Serella.


    Maintenant que la nuit était tombée, rien ne distinguait les marais du reste du paysage, si ce n’est que, contrairement aux dunes et aux plaines du désert, aucune étoile ne brillait au-dessus, aucune lumière ne pénétrait dans le sinistre nuage.


    Bien sûr, il remarqua d’autres signes. L’odeur légèrement âpre du vent du désert, où se mêlaient des relents de plantes pourries, de tourbe rance et de chair décomposée. Et aussi, de temps à autre, ce son vague, un trémolo angoissé ou un hurlement lointain.


    Un de ces sons déchira la nuit, un cri glaçant qui semblait à la fois loin et dangereusement près. Krystallus tendit l’oreille et écouta attentivement. C’était le cri douloureux d’une goule. Les voyageurs, y compris les bardes les plus expérimentés et les explorateurs chevronnés qui passaient au Collège de cartographie d’Eopia, considéraient les goules des marais comme les êtres les plus terrifiants et les plus irrémédiablement mauvais d’Avalon.


    Mais Krystallus n’était pas de cet avis. Il se gardait bien de prétendre qu’elles étaient définitivement mauvaises… surtout après avoir appris l’histoire secrète de leurs origines. Car quelques mois plus tôt, il avait découvert quelque chose de précieux. Quelque chose de riche en informations. Quelque chose qu’il avait recherché toute sa vie.


    Il sortit de sa poche un vieux livre avec une reliure en cuir, couverte de rides comme le visage d’un vieil ami, et passa doucement son doigt dessus. Puis il donna une petite tape sur le fermoir en cuir. Un fermoir impossible à ouvrir, même en le forçant.


    Pour l’ouvrir, il fallait prononcer un mot de passe. Après des semaines de tentatives infructueuses et d’énervement, Krystallus avait eu la chance de le découvrir. Et, par chance encore, ce mot de passe ne nécessitait aucune magie de la part de celui qui le prononçait car elle avait été emmagasinée à l’intérieur de ce fermoir par celui qui l’avait fabriqué, c’est-à-dire… Merlin.


    Ce livre était le journal perdu de Merlin, caché par l’enchanteur dans les derniers jours de sa jeunesse à Fincayra. Il était resté enfoui pendant des siècles dans le tronc d’un vieux chêne environné de brume, un arbre qui, pensait Krystallus, devait être le fameux Arbassa. Il lui avait fallu des années de recherche pour trouver l’arbre, et puis, presque par coïncidence, pour trouver le vieux livre, mais il avait enfin réussi.


    Krystallus inspira lentement et dit à voix basse :


    — Olo Eopia.


    C’était le nom véritable de Merlin, celui que Dagda lui avait donné avant que Fincayra se fonde avec le royaume des esprits. En entendant ce mot de passe, le fermoir se raidit, comme s’il était vivant. Tout à coup, ses lacets de cuir se dénouèrent, et la petite boucle en métal au centre cliqueta. Il était ouvert.


    Krystallus sourit, avec le sourire de quelqu’un qui a réussi un tour de magie. Mais il ne se faisait pas d’illusions.


    Je ne suis pas comme mon père, songea-t-il. Je n’ai pas le moindre soupçon de magie en moi. Il n’a jamais compris cela, d’ailleurs. Bien sûr, je peux utiliser des objets magiques tels que ce livre ou une carte enchantée, comme n’importe quel imbécile. Mais, moi-même, je ne possède pas de pouvoirs magiques. Merlin, il en était certain, n’avait jamais imaginé à quel point ce fait avait affecté la vie de son fils. Ni comme il lui avait été difficile de grandir dans l’ombre d’un grand enchanteur. Il ne s’est même jamais demandé ce que cela me faisait de n’avoir aucun pouvoir magique.


    Malgré tout, la découverte de ce journal avait permis à Krystallus de voir son père sous un angle différent. À la lecture des événements racontés par l’enchanteur — dont beaucoup étaient entrés dans la légende —, Krystallus comprit que Merlin n’était pas seulement un personnage mythique. C’était aussi, du moins dans sa jeunesse, quelqu’un de passionné et d’impulsif, parfois peu sûr de lui, vulnérable, et même en proie à de terribles frayeurs. Bref, un être humain.


    Pas si différent de moi, finalement, se dit Krystallus.


    Il ouvrit le livre en écoutant le léger craquement de la reliure. Les pages, à la tranche dorée et abîmée par l’âge, brillaient à la lueur des étoiles. Mais elles semblaient elles-mêmes vaguement lumineuses.


    Il l’approcha de son visage et en respira l’odeur, mélange de cuir usé, de parchemin et de charbon. Cette odeur, maintenant familière, lui parut accueillante.


    Il reposa le livre et en parcourut les pages, cherchant le passage sur les goules. À mesure qu’il lisait, il se rendait compte que ce volume ne concernait pas seulement Merlin. C’était, en fait, une mine d’histoires, de rêves et de récits de toutes sortes de gens et d’endroits. Nombre de ces histoires n’avaient jamais été racontées auparavant. À part Serella et le jeune Tressimir, avec qui il avait partagé le journal, personne d’autre que Krystallus ne connaissait les merveilles contenues dans ces pages.


    Juste avant d’arriver à l’étrange histoire des goules des marais, son regard tomba sur une page pliée en deux. Avec précaution, il la déplia et découvrit un passage qu’il n’avait jamais lu. Dans une écriture qui ressemblait plus à des traces de pattes d’oiseau sur une plage qu’à une calligraphie destinée à la lecture, Merlin écrivait ceci :


    Depuis que je me suis battu contre le kreelix dévoreur de magie, combat auquel j’ai survécu de justesse, je me demande par quelle malédiction je suis né avec des pouvoirs magiques. À quoi me servent tous ces pouvoirs, si ce n’est à faire de moi une cible pour des forces mauvaises qui veulent me tuer ou me réduire en esclavage ? Pourquoi celles que j’aime le plus, ma mère, ma sœur et mon Hallia bien-aimée, doivent-elles tant souffrir à cause de mon malheur ? Comme j’aurais aimé ne pas posséder de tels pouvoirs !


    Krystallus n’en croyait pas ses yeux. Avait-il bien lu ? Dans sa jeunesse mouvementée, son père avait-il vraiment considéré cette magie comme une malédiction ? Il poursuivit sa lecture :


    J’espère seulement que le sort m’a donné ces pouvoirs pour une bonne raison. Une raison que je dois découvrir par moi-même. Il faudrait que je puisse les considérer comme un don et non comme un fardeau. Quelque chose dont je peux me servir pour venir en aide aux personnes et aux lieux que j’aime. Si seulement j’étais certain d’être à la hauteur d’une tâche aussi immense !


    Que m’importe ces doutes. Si c’est le défi que le destin m’impose, je l’accepte. Et je comprends aussi que c’est également difficile, de manière très différente, pour les créatures qui sont nées sans aucun pouvoir magique. Le pire serait le sort d’un enfant dont le père ou la mère auraient de grands pouvoirs et lui non. La seule idée qu’un tel enfant puisse exister me fend le cœur et me rappelle à quel point j’ai de la chance.


    Krystallus crut encore une fois qu’il avait mal lu et ne put s’empêcher de relire la dernière phrase : La seule idée qu’un tel enfant puisse exister me fend le cœur et me rappelle à quel point j’ai de la chance.


    Il changea de position et s’adossa au tronc du vieil orme. En se déplaçant, son pouce frôla le fermoir magique. Tout à coup, une idée à laquelle il n’avait pas encore pensé lui effleura l’esprit. À propos du fermoir, du journal et de son père.


    Et si tout cela n’était pas un pur hasard ? Par exemple, le fait que le mot de passe n’exige pas d’autre magie que celle contenue dans le fermoir. Si Merlin l’avait prévu ainsi, de telle sorte qu’une personne sans pouvoirs magiques puisse un jour lire ce journal ?


    Il avala sa salive. Et si… Merlin avait voulu que le journal soit lu par une personne assez proche de lui pour connaître son véritable nom, Olo Eopia ? Par exemple son propre enfant, un fils ou une fille encore à naître.


    Moi, en conclut Krystallus. Il voulait que ce journal me parvienne.


    Au loin, une plainte aiguë retentit. Krystallus l’identifia aussitôt. Après un dernier coup d’œil aux lignes qu’il venait de lire, il s’intéressa au passage concernant les goules. Il avait lu le récit de leur histoire tragique bien des fois, mais jamais avec autant d’intérêt qu’à présent.


    Il y a très longtemps, dans l’Ancienne Fincayra, sur de merveilleuses prairies fleuries, vivait une communauté d’enchanteresses, les Xania-Soe. Elles menaient une vie paisible, amassant leurs richesses non en pierres précieuses ni en armes mais en connaissances. Leur sagesse était si grande, disait-on, que le vent lui-même refusait de souffler sur leur royaume, pour éviter de répandre des connaissances dangereuses pour d’autres. Elles apprenaient à modifier le temps dans un miroir enchanté, et à obtenir des parfums magiques à partir des fleurs. Avec le temps, l’air même de cet endroit sentait la magie. Une magie puissante.


    Si puissante que le seigneur de la guerre Rhita Gawr essaya de conquérir leur royaume. Et il faillit réussir. Incapable d’arrêter son invasion, les enchanteresses décidèrent de faire un terrible sacrifice. Juste avant que Rhita Gawr parvienne à ses fins, elles jetèrent un sort sur leur royaume bien-aimé, à la suite de quoi leurs fleurs magiques vomirent des poisons et des malédictions dans l’air. Comme aucun vent ne soufflait, les poisons s’infiltrèrent dans la terre, changeant la vie en mort, la lumière en ombre. Les enchanteresses refusèrent de quitter leur terre adorée, même ainsi transformée. Alors, elles aussi furent empoisonnées. Aigries par la colère et le chagrin, elles devinrent de redoutables créatures vampiriques : les goules des marais.


    Krystallus savait que ces créatures, jadis si belles et admirées, à présent affreuses et redoutées, avaient migré à Avalon, et s’était établies dans un endroit baptisé Marais hantés, comme l’endroit où elles vivaient à Fincayra. N’éprouvant que colère et chagrin, elles avaient continué à se venger sur quiconque osait s’approcher d’elles. Une seule personne jusqu’ici avait affronté les goules et survécu.


    Mon père. Krystallus se demandait ce qui s’était passé exactement. Les goules des marais, pour une raison ou une autre, avaient décidé non seulement d’épargner Merlin, mais aussi de l’aider — vraisemblablement le seul acte de bonté qu’elles aient jamais accompli. Mais pourquoi ? La description du journal était succincte. La seule certitude était que leur rencontre avait quelque chose à voir avec ce miroir enchanté.


    Un jour, peut-être, je lui demanderai de me raconter… Ou peut-être pas. Après la façon dont il avait parlé à son père lors de leur dernière rencontre, Merlin ne voudrait jamais le revoir… et encore moins lui raconter les secrets de ses années oubliées.


    Plongé dans ses pensées, il s’appuya contre le tronc sans prêter attention aux morceaux d’écorce qui s’enfonçaient dans son dos. Il ne remarqua pas les chants qui montaient des marais et résonnaient comme des tambours ; ni les sombres silhouettes qui se rapprochaient en silence, telles des ombres vivantes, et qui se préparaient à l’attaquer.


    Rapidement les chants s’amplifièrent.


    — DOOMraga, DOOMraga, DOOM.


    Mais Krystallus n’entendait pas. Il avait déjà perdu connaissance.
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    Connexion


    Le courage, je peux vous le dire, n’est pas l’absence de peur. C’est faire tout ce qu’on peut pour la surmonter… et surmonter son amour de la vie.


    Une odeur, une odeur putride. De pourriture, de viande rance, de mort. L’odeur des Marais hantés.


    Krystallus ouvrit les yeux. Il était toujours dans l’obscurité… mais une obscurité plus profonde, plus froide. Il cligna des yeux, juste pour s’assurer que ses paupières étaient bien ouvertes. Elles l’étaient, en effet, mais il aurait préféré qu’elles ne le soient pas…


    Des formes indistinctes, un peu plus sombres que les vapeurs épaisses des Marais, flottaient autour de son corps, passant parfois juste au-dessus de lui. Il était étendu dans une fosse peu profonde, un creux rempli de vase qui se figeait et empestait la charogne. Alors qu’il se hissait un peu plus haut contre la paroi bourbeuse de la fosse, il eut l’impression qu’on l’avait jeté dans une tombe.


    Ma propre tombe. Il se secoua. De la boue gicla autour de lui. Il essaya de concentrer son regard sur les goules qui tournaient autour de lui. Mais la scène avançait et reculait sans cesse, au rythme des élancements dans sa tête. D’une main tremblante, il se tâta le cou. Sa peau était froide et moite, comme si on lui avait serré la gorge avec des doigts glacés. Les goules des marais, comprit-il en se frottant la peau pour y ramener un peu de chaleur. Elles m’ont attaqué.


    Il avala sa salive, bien que ce fût douloureux. Elles m’ont étranglé sans me tuer. Puis elles m’ont amené ici. Pourquoi ?


    Il fit un nouvel effort de concentration pour examiner le décor. Derrière les goules, il aperçut des colonnes de fumée et plusieurs flaques de liquides infects qui bouillonnaient comme des chaudrons sur le feu. Son regard monta le long des colonnes de vapeur. Elles s’élargissaient en haut et formaient de gros nuages qui se perdaient ensuite dans un brouillard épais. On ne voyait plus les étoiles.


    Pourtant, bizarrement, il y avait une sorte de lumière, vague, palpitante et rouge comme du sang qui flottait dans l’air marécageux.


    Cette étrange lumière, qui ne ressemblait à aucune autre, était assez forte pour lui permettre de voir. Ou, du moins, de discerner les nappes d’obscurité qui l’entouraient. De quel endroit des Marais provenait-elle ? Quelle en était la source ?


    Il pencha la tête en arrière, malgré les nouvelles douleurs que ce mouvement engendrait. Il remarqua alors au cœur du nuage une forme particulièrement sombre, haute et cylindrique, comme un ver géant dressé sur sa base et qui s’étirait vers le ciel.


    La forme était sombre. Très sombre. Elle paraissait faite d’une matière solide et en même temps de vide.


    Était-ce une autre sorte de fumée, plus épaisse, plus noire que le reste ? Il plissa les yeux pour mieux voir. Soudain, il faillit pousser un cri.


    C’est quelque chose de vivant ! La bête gigantesque, dressée au-dessus de lui, se contorsionnait dans une espèce d’horrible danse, une colonne de ténèbres ondulante. Grand Dagda, cette chose est plus grande que Basilgarrad ! Bien plus grande. Qu’est-ce que cela peut être ?


    Au même moment, les élancements s’atténuèrent dans sa tête. Il s’aperçut alors que tout autour de lui l’air vibrait d’un chant monotone et incessant. Ce chant venait des goules, et aussi, semblait-il, du marécage lui-même.


    — DOOMraga, DOOMraga, DOOM. DOOMraga, DOOMraga, DOOM.


    Ce martèlement rappelait un battement de cœur par son rythme, mais le sentiment qu’il suscitait était tout le contraire. Au lieu d’évoquer la vie, il semblait n’avoir pour but que la mort, la destruction.


    Krystallus découvrit alors la source de la mystérieuse lumière rouge. Un œil ! Cette bête des ténèbres possédait un œil rouge lumineux, très haut et difficile à voir à cause de la densité des vapeurs.


    À la différence de tout autre œil, celui-là s’allumait et s’éteignait selon un rythme qui lui était propre, palpitant, telle une blessure sanguinolente, et chaque pulsation projetait une vague de colère, d’agressivité et de haine.


    Tout à coup Krystallus aperçut une explosion d’étincelles noires qui grésillaient dans l’air. Elles venaient de quelque part à mi-hauteur du monstre. D’autres étincelles noires jaillirent et tombèrent dans le marécage avec des sifflements. Alors il vit d’où elles venaient.


    Un long fil noir, une sorte de serpent fait d’obscurité concentrée, sortait du corps de la créature. Et ce fil montait vers le ciel, de plus en plus haut comme s’il cherchait à atteindre quelque chose.


    Krystallus le regardait, horrifié. Mais que… qu’est-ce que c’est ?


    — DOOMraga, DOOMraga, DOOM, scandaient les goules.


    Elles resserraient leur cercle, se rapprochant du corps de la créature qui se tortillait. Elles finirent par l’envelopper et, tout en tournant, à se confondre avec sa peau.


    Le monstre continuait à se balancer sur sa base et à produire l’horrible fil, en gémissant au rythme des goules. Pendant ce temps, les jets d’étincelles noires se multipliaient et retombaient en pluie sur les Marais. Tout autour de Krystallus, des fumées rougeoyaient d’une inquiétante incandescence.


    Avec horreur, il vit autre chose dans le tourbillon de vapeur près de l’œil du monstre. Un autre fil ! Celui-là descendait et cherchait aussi à atteindre un but. D’où venait ce deuxième fil ? Krystallus ne pouvait le dire, mais il devait venir de très loin. Du monde des étoiles ? De quelque source aussi noire et malfaisante que ce monstre ?


    Tout à coup, il comprit. Ce nouveau fil vient de l’Autre Monde. De Rhita Gawr.


    Le monstre lâcha un rire rauque. Krystallus l’entendit non seulement avec ses oreilles, mais, pour ainsi dire, dans tout son corps. Le rire résonna à travers les Marais et le remplit d’un profond sentiment de désespoir. Auquel s’ajoutait une émotion, générée par les pulsations de l’œil rouge, qu’il avait rarement éprouvée dans sa vie : la terreur.


    D’autres ombres continuaient à monter des Marais : des goules peut-être, ou autre chose… Elles se dirigeaient vers l’espace qui séparait encore les deux fils noirs. Puis il entendit, plus fort que le chant des goules et les gémissements du monstre, une soudaine explosion d’énergie.


    Un éclair noir jaillit des extrémités des deux fils. Les deux courants entrèrent en contact au milieu des volutes de vapeur, provoquant grésillements et claquements. Les vibrations se répercutèrent tout autour, tandis que des étincelles noires explosaient partout. D’autres ombres se rassemblèrent, tourbillonnant autour des fils comme un cyclone, et les rapprochant lentement.


    Une énorme explosion secoua les Marais quand les deux fils entrèrent en contact. Les vapeurs se dispersèrent, les goules se turent et pendant un bref instant les fumées s’entrouvrirent, livrant passage à quelques frêles rayons de lumière stellaire. Le monstre lui-même cessa de se tortiller sur sa base pendant que son œil haineux observait la nouvelle connexion.


    Une sombre énergie grésillait le long du fil, en projetant des étincelles noires tandis qu’elle soudait le lien. Pendant ce temps, les vapeurs fétides se regroupaient, ramenant l’obscurité. Mais une chose était sûre : les deux fils s’étaient rejoints.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Krystallus, l’horreur lui faisant oublier la prudence.


    Brusquement, l’œil rouge se détourna du fil noir pour se braquer sur lui. Krystallus s’enfonça un moment dans le creux, sans se soucier de la vase puante qui lui donnait la chair de poule et lui piquait les narines.


    Puis, serrant les mâchoires, il se redressa. Tout en sachant que cette créature monstrueuse pouvait l’écraser en un instant, il la défia du regard. Il n’était pas question de ramper en tremblant devant elle.


    Le rire rauque de Doomraga retentit partout dans les Marais. Elle était sûre de son triomphe, à présent. Rhita Gawr allait conquérir ce misérable monde en forme d’arbre, et puis d’autres encore. Maintenant, plus rien n’arrêterait le seigneur de la guerre ! Personne ne pouvait empêcher ce qui était sur le point de se produire : ni ce minable enchanteur, ni ce maudit dragon vert, et certainement pas ce doux mortel dans la fosse qui allait bientôt connaître une mort des plus douloureuses.


    Le rire s’amplifia, se répercutant à travers les collines et les fosses des Marais. Les goules tremblaient de peur, car elles savaient par expérience que, lorsque Doomraga riait, d’autres souffraient. Des êtres vivants allaient bientôt mourir. Même la goule qui tenait toujours le petit faucon destiné à régaler son maître, se cachait dans l’ombre la plus épaisse qu’elle avait pu trouver.


    Doomraga cessa de rire. Elle tourna son œil injecté de sang vers le fil. Au même instant, un nouveau bruit déferla dans les Marais : des coups, des roulements, comme des battements de tambour. D’abord doucement, puis de plus en plus fort, prenant de l’ampleur à chaque battement.


    Krystallus, lui aussi, observait le fil, car c’était de là que venait ce bruit de tambour. Ce fil sombre vibrait, palpitait, parcouru par une sorte de courant, une force mystérieuse d’une terrible puissance.


    Soudain, Krystallus en eut la certitude : la force qui passait par ce conduit était incroyablement dangereuse. Et elle était absorbée par le monstre.

  


  
    21


    Le choix


    Faire quelque chose est généralement plus tentant que de ne rien faire. Jusqu’à ce que ce quelque chose vous tue.


    Krystallus regardait avec horreur le fil palpiter. Ses battements, amplifiés par les vapeurs tourbillonnantes, résonnaient jusque dans sa tête.


    La force maléfique qui alimentait le monstre représentait un grave danger pour Avalon. Krystallus en avait parfaitement conscience. Il n’avait pas plus de doute sur les risques que courait son monde qu’il n’en avait sur sa propre situation, enfermé dans cet horrible trou plein de pourriture et de boue puante.


    Que faire ? se demanda-t-il, enfonçant rageusement les doigts dans la vase. Pas le temps d’alerter quiconque d’assez puissant pour apporter son aide ! Ni Basile. Ni mon père… Et d’ailleurs je ne sais même pas où il est.


    Le front plissé, il se répétait, impuissant : Mais que faire ? Il serra les poings quand il comprit qu’il n’avait qu’une réponse possible.


    Ce que je peux.


    Dans l’étrange lumière rouge venue de l’œil de Doomraga, qui s’allumait à présent au rythme des pulsations du fil, il pouvait observer les volutes de vapeur, les flaques bouillonnantes et les formes sombres des goules.


    Quel idiot il avait été de croire que ces créatures puissent encore avoir en elles le moindre reste de bonté ! D’accord, elles avaient aidé son père, une fois, dans la quête du Miroir. Mais c’était une vieille histoire. Vieille de plusieurs siècles, et bien des siècles encore après leur terrible sacrifice pour empêcher leurs précieuses terres de tomber entre les mains de Rhita Gawr — encore mortel, en ce temps-là, mais tout aussi brutal qu’à présent.


    Quelle cruelle ironie que ces mêmes créatures aient fini par servir le seigneur de la guerre ! Ces fières et puissantes enchanteresses, qui jadis n’obéissaient qu’à elles-mêmes, étaient tombées bien bas. Non, se dit Krystallus, je n’obtiendrai d’elles aucune aide.


    Mais je peux peut-être leur échapper, songea-t-il soudain. C’était justement le moment. Pendant que les goules se cachaient pour ne pas attirer l’attention du monstre, il pouvait tenter une action audacieuse. Faire quelque chose qu’aucune personne sensée n’oserait jamais envisager.


    Je vais attaquer cette bête. Tant qu’il est encore temps.


    Il tâta le poignard qu’il portait à sa ceinture, caché sous sa tunique pleine de boue. Il ne serait pas d’une grande utilité contre un monstre aussi énorme que celui-là. Mais sa lame était au moins aussi tranchante que n’importe quelle lame d’Avalon. Elle avait été forgée par des elfes, les forgeurs d’épées d’Ultan Fairlyn, aux compétences inégalées. En fait, il s’en souvenait maintenant, le maître de forge lui avait dit que ce poignard pouvait percer même une peau durcie par la magie, y compris si celui qui s’en servait ne possédait lui-même aucun pouvoir magique.


    Eh bien, pensa-t-il en tapotant la lame, à toi de jouer désormais.


    Il leva les yeux vers la silhouette géante qui se dressait au-dessus de lui. Il se demandait quelle était cette substance dont la créature se gorgeait, et combien de temps il faudrait pour qu’elle atteigne une puissance telle que plus rien ne pourrait l’arrêter.


    Je préfère ne pas savoir. C’est pour ça que, sans plus attendre, je vais essayer de couper ce fil, se dit-il, déterminé.


    Lentement, silencieusement, il se hissa hors de son trou, en prenant grand soin de ne pas alerter les goules. Un liquide rance, extraordinairement froid, fait de morceaux de chair putréfiée, collait à ses vêtements ; une boue épaisse engluait ses bottes, et il risquait de les perdre à chaque pas. Mais il s’en apercevait à peine. Toute son attention était concentrée sur l’énorme monstre qu’il espérait escalader, comme il escaladait les falaises embrumées des Gorges des Aigles, à Fincayra.


    Sauf que, cette fois, la falaise serait vivante. Et, de plus, pleine de haine et de colère vengeresse.


    Krystallus commença à grimper sur la créature. Il avançait furtivement, à la manière des goules, faisant tout son possible pour se confondre avec les ombres environnantes. Une seule erreur, et une bande de goules — ou pire — lui tomberait dessus aussitôt, il en était conscient. Alors tout serait perdu : il ne parviendrait jamais à interrompre le flot maléfique qui alimentait la bête. Il ne remplirait jamais sa mission — sauver Avalon — et ne reverrait jamais Serella.


    Il sentit sa gorge se nouer. Cette dernière perspective était plus difficile encore à avaler que le goût amer des Marais hantés dans sa bouche. Mais il savait que, s’il échouait dans cette folle tentative, Avalon serait bientôt condamné. Et que, de toute façon, il perdrait tout. En outre, Serella comprendrait parfaitement ses intentions… et elle le féliciterait pour son audace. D’ailleurs, ne projetait-elle pas en ce moment même de retourner à Ombreracine ? Il avait eu beau la supplier de ne pas y aller, elle avait décidé de se rendre dans ce royaume pour résoudre le mystère du mal que son peuple appelait sombremort.


    Tandis que Krystallus s’approchait pas à pas, l’horrible fil palpitait toujours. Boum… boum… boum… Les Marais tout entiers vibraient au même rythme. Il sentait ces vibrations à travers la boue vaseuse qui glissait entre ses doigts, et dans les frémissements des flaques répugnantes dans lesquelles il marchait.


    Il changea de direction et se glissa derrière de hautes herbes. Juste devant lui, à peine visible dans la vague lumière rouge, une goule était tapie dans l’ombre d’un fossé. Elle se cachait, fuyant son maître. Krystallus attendit, le cœur battant, sans la quitter des yeux. Au bout d’un moment qui lui parut fort long, elle sembla l’oublier et s’enfonça un peu plus dans le fossé.


    Prudemment, il recommença à avancer en restant le plus loin possible d’elle, et toujours sur ses gardes au cas où il y en aurait d’autres. À force de glisser à la surface du marécage, ombre parmi les ombres, petit à petit il approchait de son but, sans oublier qu’il fallait faire vite.


    La bête continuait à se tortiller sur sa base et à se balancer en rythme, tandis que les étincelles noires grésillaient le long du fil.


    Krystallus s’arrêta un instant, à une courte distance d’elle pour observer la masse sombre et plissée qui se balançait à l’intérieur d’une fosse où clapotait une espèce de liquide. Il renifla et fit une grimace de dégoût. Cette fosse empeste les cadavres en décomposition. Mais d’où viennent-ils ?


    Il verrait cette question plus tard. Dans l’immédiat, il avait d’autres sujets de préoccupation. Il se demandait, entre autres, quelle impression cela ferait de toucher la peau du monstre. Pourrait-il s’y agripper en toute sûreté pour grimper, malgré son balancement constant ? La créature le sentirait-elle ? Peut-être était-elle si absorbée qu’elle ne remarquerait rien.


    Il prit une inspiration un peu hésitante. Il est temps de le savoir.


    Aussi silencieux qu’une ombre, Krystallus se glissa dans la fosse. Alors que l’affreux liquide tirait sur ses jambières, l’odeur le prit à la gorge. Mais il resta concentré. Pendant plusieurs secondes, il observa les balancements du monstre pour en apprécier l’amplitude. Enfin, au bon moment, il s’élança.


    La peau était froide, mais flexible et facile à saisir. Trouvant de nombreuses prises, il commença à monter et s’éloigna rapidement des pires odeurs. Il s’arrêta un instant pour regarder ce qu’il y avait au-dessus de lui et vit le corps ondulant de la bête, entouré de vapeur, qui montait à une hauteur incroyable, et plus haut encore, le fil noir éclairé par les sinistres étincelles.


    Il faut que j’arrive là-haut avant qu’il soit trop tard.


    Pendant un instant, le balancement lui fit tourner la tête. Il se concentra sur ses mains teintées par la lumière rouge qui émanait de l’œil du monstre, et sur la peau de ce dernier, cette peau noire qui semblait de plus en plus froide… Mais ce froid ne venait pas de la température. Il était plutôt la conséquence de l’absence de température. L’effet d’une négativité à l’état pur.


    Krystallus attrapa une nouvelle prise et continua son ascension. À chaque pulsation du fil, le corps du gigantesque ver était parcouru de frissons. Mais malgré ces tremblements et le balancement perpétuel, Krystallus progressait. Il avançait régulièrement, choisissant avec soin ses points d’appui pour éviter tout glissement brusque susceptible de signaler sa présence.


    Plus haut.


    De plus en plus haut.


    Au bout d’un moment, il s’arrêta pour reprendre son souffle et voir où il en était. Il leva les yeux vers l’endroit où le fil était fixé. Il était tout près ! Plus que quelques secondes. Heureusement, car ses doigts étaient étrangement engourdis.


    Il retira une main de la peau du monstre et fit bouger ses doigts. L’engourdissement persistait. Il enfouit la main dans sa tunique et tâta son carnet de croquis. La texture familière du cuir et sa relative chaleur réveillèrent un peu ses sensations. Mais il savait que sa propre peau ne supporterait pas beaucoup plus longtemps le contact avec la créature, que sinon il ne pourrait pas tenir son poignard, le moment venu.


    Bientôt, se dit-il. J’y serai bientôt.


    Il leva de nouveau la tête, prêt à repartir. Mais soudain, il remarqua quelque chose de bizarre. De vraiment très bizarre. Il plissa les yeux et regarda attentivement pour s’assurer qu’il ne se trompait pas.


    Krystallus retint un cri. Non, il ne s’était pas trompé.


    Le corps de la créature était en train de changer.
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    Cyclope


    Les êtres révèlent beaucoup d’eux-mêmes par la manière dont ils entrent quelque part. Et encore davantage par la manière dont ils en sortent.


    Krystallus observa, pétrifié, le phénomène stupéfiant qui se déroulait au-dessus de lui. À l’endroit où le fil rejoignait le corps du monstre, la peau se boursouflait, se plissait, se gonflait.


    Cette bête se transforme ! Mais en quoi ? se demanda-t-il, inquiet.


    D’un seul coup, ses autres soucis s’évanouirent : l’engourdissement de ses doigts, le balancement incessant de la paroi à laquelle il était suspendu, et même la nécessité de se dépêcher. Les yeux écarquillés, il ne pouvait faire autre chose que regarder cette dilatation bouillonnante, ce corps qui enflait de plus en plus.


    Des éclairs noirs crépitaient le long du fil, aux pulsations ininterrompues. Ce qu’il injectait dans la créature la remplissait et le modifiait rapidement.


    Plus vite que Krystallus n’aurait pu l’imaginer, la partie supérieure de la bête se transforma en un torse gigantesque. Près du sommet, deux épaules, puis deux moignons apparurent et s’allongèrent pour former des bras musclés. Tout en haut, émergea une énorme tête, avec un œil rouge unique qui clignotait. Le monstre ne ressemblait plus à une sangsue, mais à quelque chose de plus dangereux, de plus mobile et, certainement, de plus puissant.


    On dirait un troll ! Un énorme troll avec un seul œil. Une image lui vint aussitôt à l’esprit : une créature d’un des mythes dont il avait entendu parler dans son enfance, une histoire en provenance de la Terre, d’un endroit qu’on appelait la Grèce. Il essaya de se souvenir du nom de cette créature.


    Un cyclope… Oui, c’est ça.


    Soudain la peau du monstre, sous lui, commença à se plisser, puis à se déchirer et se diviser par le milieu… Des jambes !


    Juste au moment où la peau se séparait en deux avec un horrible bruit de déchirure, Krystallus fit un saut de côté. Avec ses doigts qui, à présent, étaient complètement engourdis par le froid, il tenta de s’accrocher à un mollet en train de se former. Sur cette peau aussi noire que le vide, il tenta désespérément de trouver une prise susceptible de supporter son poids.


    Rien ! Il commença à glisser… et de plus en plus vite. À la hauteur où il était, au-dessus des Marais, il savait que s’il tombait il mourrait. Soit à cause du choc, soit à cause des goules. Et il ne pourrait plus aider Avalon.


    Juste avant de perdre tout contrôle et de basculer, son pied heurta une saillie. Il s’effondra. En se relevant, tandis que la saillie s’élargissait, il comprit ce que c’était.


    La rotule du troll. Il leva les yeux vers la cuisse musclée au-dessus de lui, et vers le fil noir qui entrait à présent dans le ventre du monstre. Il s’aperçut alors du peu de temps dont il disposait. S’il voulait couper ce fil, en espérant que cela puisse réduire le pouvoir du troll, ou du moins l’empêcher de devenir invulnérable, il fallait qu’il le fasse tout de suite.


    Sans perdre une seconde, il reprit son ascension. Malgré ses doigts engourdis et le gonflement du corps sous lui, il grimpait rapidement. Comme une minuscule araignée sur un immense mur ondulant, il approchait de son but.


    Des étincelles d’énergie négative tombaient autour de lui, sifflant dans les vapeurs du marécage. L’une d’elles atterrit sur son épaule et troua son vêtement. Il la repoussa d’une main et continua à grimper.


    Pendant ce temps, la silhouette du troll se précisait. À l’extrémité de ses grands bras poussèrent des mains à trois doigts. Ses épaules enflèrent démesurément, prolongées par un cou épais. En dessous de l’œil apparut une immense bouche armée de dents pointues. Puis la bouche s’ouvrit et lâcha un terrible rugissement qui retentit à travers les Marais hantés, rappelant à toutes les goules qui elles servaient.


    La force de ce rugissement faillit faire tomber Krystallus. Il chancela, parvint de justesse à se raccrocher au pli d’un muscle en haut de la cuisse, et réussit à se rétablir en enfonçant le pied dans le pli.


    Il ne se sentit pas soulagé pour autant. Car quelque chose dans le rugissement du troll avait éveillé en lui de nouvelles craintes quant à l’ampleur du danger qui menaçait Avalon. Mais ce qu’il imaginait était si terrifiant qu’il espérait ardemment se tromper.


    Ce troll n’était pas simplement nourri par la magie de Rhita Gawr. C’était bien pire… Ce troll était Rhita Gawr. L’incarnation physique du seigneur de la guerre. Il arrivait à Avalon ! Il avait utilisé ce fil noir pour s’infiltrer dans le monstre et se servir de son corps.


    Aussitôt, Krystallus se remit à grimper. À présent, chaque fraction de seconde comptait plus que jamais. Je dois trancher ce fil !


    Le colosse rugit de nouveau. Étirant ses immenses bras vers le ciel, tel un guerrier victorieux, il serra les poings d’un geste vengeur. Il était conscient du pouvoir qui ne cessait de croître en lui. La sangsue qui l’avait si bien servi en était déjà la victime. Maintenant que ses tâches les plus cruciales avaient été accomplies, elle n’avait plus de raison d’exister.


    Rhita Gawr tourna son visage vers les étoiles, vers le puits d’obscurité sans fond où avait commencé son voyage. Il avait attendu de nombreuses années pour revenir sous sa forme mortelle dans ce monde parmi les mondes. Avalon… Comme il l’avait désiré ! Il transformerait bientôt la magie dont Avalon était si riche pour atteindre son but ultime : conquérir tous les mondes. Tous !


    Il donna un grand coup de pied dans le marais. L’énorme pied fit gicler des gerbes de boue, de vase et de chair putréfiée… de cet infâme magma qui, mêlé aux étincelles noires, retomba en pluie sur le dos des goules tapies dans l’ombre.


    Une rivière de bave s’échappa de sa large bouche et coula sur son menton car il salivait, sentant déjà le goût des fruits de ses efforts. Des fruits si précieux que la seule possibilité de les acquérir l’avait soutenu durant des siècles de combats, d’épreuves et d’humiliation. La victoire, la conquête, la mort de tous ses ennemis, dans ce monde comme dans d’autres : voilà ce dont il rêvait depuis toujours.


    Son œil lançait des éclairs, teintant les vapeurs putrides de la couleur du sang. Rien ne pourrait plus l’arrêter désormais. Il en était convaincu. Le fil sombre continuait à lui fournir un pouvoir immortel. Dans quelques minutes, il serait totalement invincible. Assez fort pour imposer sa loi à Avalon et abattre quiconque aurait la folle idée de s’opposer à lui.


    Il ouvrit la bouche, prêt à pousser un nouveau rugissement de triomphe. Mais juste au moment où il commençait, le son s’étouffa dans sa gorge. Au lieu d’un cri victorieux, il émit un cri de rage qui fit trembler tout le marécage.


    Son ennemi ! Il venait de sentir la présence de son ennemi. Son œil, plus rouge que jamais, se mit à fouiller les alentours. Il allait le retrouver, cet ennemi… Et il lui promettait une mort douloureuse.


    Krystallus, accroché au corps du troll, sentit soudain sur lui le regard de cet œil flamboyant. Il frissonna. Avait-il été repéré, si près du but ?


    Mais l’œil brûlant de haine se tourna vers l’autre côté des Marais hantés, là où les nuages de fumée s’élevaient vers le ciel. Krystallus découvrit alors contre qui cette haine était dirigée.


    Basilgarrad !


    Ailes déployées, le grand dragon vert jaillit des nuages. Il fonçait droit sur le troll monstrueux.
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    Attaques


    Les écailles d’un dragon sont très épaisses, mais pas assez pour arrêter les flèches du chagrin.


    Basilgarrad filait à travers les épaisses fumées des Marais hantés. Il sentait l’impatience de Merlin, qui remuait sur le sommet de sa tête, et aussi les tensions de son propre corps, des mâchoires jusqu’au bout de la queue. Car tous deux savaient qu’ils allaient au combat… Le dernier combat pour Avalon.


    Il aperçut plus loin une lueur intermittente qui filtrait à travers les vapeurs et comprit tout de suite d’où elle venait. C’est l’œil du monstre, sans aucun doute.


    Merlin hocha la tête. Il avait entendu les pensées du dragon. Sa barbe flottant au vent claqua contre l’oreille de son ami — assez fort pour qu’Euclide le hibou sorte des poils en criant et saute dans la poche de l’enchanteur.


    — Basile, mon vieux… commença Merlin. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne pense pas que notre plus grave problème soit ce monstre.


    — Quoi ? C’est l’agent de Rhita Gawr. Que peut-il y avoir de pire ?


    — Rhita Gawr lui-même ! cria l’enchanteur. J’ai un horrible sentiment au fond de moi. Un sentiment que j’ai éprouvé en de rares occasions dans ma vie, lors de mes rencontres avec ce tyran.


    — Je vois ce que tu veux dire. Mais comment Rhita Gawr aurait-il pu venir lui-même du royaume des esprits ?


    — Contrairement à Dagda, il n’a pas le moindre scrupule à essayer. Et quelque chose me dit qu’il a trouvé un moyen.


    Soudain, les oreilles du dragon s’inclinèrent vers l’avant, manquant de déloger l’enchanteur. Mais Basilgarrad ne remarqua pas le cri de surprise de Merlin, car toute son attention était tournée vers le bruit de tambour continuel qui retentissait devant eux.


    — Là ! s’écria-t-il au moment où ils traversaient un rideau de nuages.


    Ils étaient face à une sorte de troll d’une hauteur impressionnante dont le torse était relié à un cordon qui s’étirait vers le ciel. Son corps semblait fait d’obscurité concentrée. À l’instant même où ils sortaient des nuages, il dirigea son œil unique sur eux, les inondant de lumière rouge.


    — Ce cordon, gronda Basilgarrad. C’est ça qui fait ce bruit… C’est la magie qui le fait palpiter ainsi.


    — Oui ! répondit Merlin, levant la tête pour suivre le tracé du sombre fil vers les étoiles. La sombre magie de Rhita Gawr.


    — Eh bien, répondit le dragon en reniflant, je peux te dire une chose : Rhita Gawr sent mauvais ! Il pue les aisselles de troll, la pourriture, et pire encore.


    — Ce n’est pas le moment de faire étalage de tes performances olfactives. Concentre-toi sur ton plan d’attaque !


    — C’est ce que je fais, ne t’inquiète pas… N’empêche que cette brute baveuse aurait vraiment besoin d’un bain, ajouta-t-il en aparté.


    Tout en accélérant, le dragon jeta un bref coup d’œil derrière lui et aperçut le dragon bleu qui le suivait. Reste là, Marnya, pensa-t-il, espérant qu’elle attacherait autant d’importance que lui à sa sécurité. En voyant le petit dragon qui battait des ailes à toute vitesse pour ne pas se laisser distancer, il ajouta : Et toi aussi, Ganta.


    — VOUS OSEZ M’ATTAQUER ! rugit le troll.


    La puissance de sa voix déchira les nuages et ébranla le marécage.


    — Oui, nous osons ! tonna Basilgarrad. Car tu attaques Avalon !


    Krystallus, qui avait grimpé jusqu’à la taille du troll, retint son souffle.


    Les voilà ! Basile… et aussi mon père ! Ils vont avoir besoin de mon aide.


    Il continua à grimper. Il ne restait plus qu’une petite distance à parcourir pour arriver à la base du cordon. Sans s’occuper des étincelles noires qui pleuvaient sur son dos, il poursuivait son escalade et se rapprochait de celui-ci. Il ignorait si son poignard pourrait le percer, mais il devait essayer.


    Le troll pivota sur ses énormes jambes et se tourna pour faire face au dragon. Mais alors qu’il se tournait, il se sentit retenu par le cordon. Il s’aperçut alors que le fil limitait sa mobilité. Tant qu’il restait attaché ainsi, il était vulnérable.


    Patience. Encore quelques minutes, et son pouvoir serait complet, son triomphe assuré. Ce glorieux moment était proche. Bientôt, le cordon se dissoudrait, et la conquête d’Avalon commencerait.


    Son pied fit gicler des flots de boue.


    — Levez-vous, mes goules ! ordonna-t-il. Arrêtez-les !


    Comme un troupeau d’ombres menaçantes, les goules sortirent aussitôt du marécage. Se faufilant à travers les volutes de vapeur, elles se rassemblèrent en une masse compacte et s’élancèrent pour barrer le passage au dragon avec des hurlements sauvages.


    Basilgarrad, laissant éclater sa colère, poussa des rugissements si effrayants que certaines s’écartèrent de son chemin. La plupart, cependant, l’attaquèrent férocement, se jetant sur ses ailes, sa poitrine et sa tête. Les écailles durcies par l’élano résistaient facilement aux coups, mais les goules se pressaient en si grand nombre autour de sa gueule qu’il ne voyait plus rien, que des ombres tourbillonnantes.


    — Lâchez-moi ! beugla-t-il en vain, tandis que les goules s’acharnaient de plus belle.


    Basilgarrad n’avait pas d’autre choix que de ralentir. Sinon il risquait de heurter de plein fouet les énormes poings du troll ou sa bouche baveuse. Inclinant les ailes vers l’arrière, il ralentit et descendit plus bas pour tenter de se débarrasser des goules. Il eut beau aller jusqu’à raser la surface du marécage, les sinistres bêtes continuaient à s’agglutiner autour de sa tête.


    Alors, il vira brusquement sur le côté. Ce n’était pas facile de voler avec ces furies qui lui cachaient la vue. Tu ne peux pas faire quelque chose ? demanda-t-il à Merlin. Je n’arrive pas à me débarrasser de ces sales bêtes. Et cela fait gagner du temps à Rhita Gawr !


    L’enchanteur était trop occupé lui-même pour répondre. Il donnait de grands coups de bâton de tous les côtés pour chasser les goules. Elles réussissaient généralement à les éviter, mais, de temps à autre, il en touchait une. Une volée d’étincelles jaillissait alors du bâton et la déchiquetait, la réduisant à des lambeaux de vapeur noire. Malgré cela, presque tout de suite après, la goule se reformait et repartait à l’attaque.


    Je fais de mon mieux, répondit enfin Merlin, dont le bâton siffla près de l’oreille de Basilgarrad. Vraiment de mon mieux.


    Ça ne suffit pas ! répondit le dragon, virant à l’aveugle d’un côté à l’autre.


    À vrai dire… commença Merlin avant de s’interrompre pour frapper plusieurs coups à la suite, rien de ce que je fais ne marche. Ces goules ne sont pas malignes, mais elles sont indestructibles. Il n’y a pas moyen d’en venir à bout.


    — Trouves-en un ! rugit le dragon. Nous perdons un temps précieux.


    Juste à ce moment-là, le rire vengeur de Rhita Gawr retentit.


    — Tu n’es même pas capable de t’approcher de moi, dragon, railla-t-il. Comment as-tu pu seulement espérer te battre contre moi ?


    Il observa le vol zigzagant de son ennemi aux prises avec les goules, et rit de nouveau.


    — Quand nous nous battrons vraiment, déclara-t-il en jetant un coup d’œil vers la source du fil, tu regretteras d’avoir eu la folle idée de pouvoir me vaincre un jour.


    Pendant ce temps-là, Marnya et Ganta se rapprochaient. Très vite, ils comprirent dans quelle situation périlleuse se trouvait Basilgarrad et se regardèrent.


    — Va aider Basile, ordonna Marnya. Débrouille-toi pour détourner l’attention des goules.


    — D’accord, dit le jeune dragon vaillamment.


    Puis elle se tourna vers le troll, si absorbé par Basilgarrad qu’il ne l’avait pas encore remarquée au milieu des fumées.


    — Ce monstre a l’air beaucoup trop content de lui.


    — Va le lui dire, Marnya.


    — J’y vais. Et n’oublie pas que ces goules sont très dangereuses.


    — Par pour moi, rétorqua Ganta.


    Là-dessus, il fonça sur elles.


    Marnya, de son côté, prit un ample virage et contourna le troll. Pour mettre toutes les chances de son côté, elle déploya ses nageoires le plus possible. Puis, espérant le prendre par surprise, elle piqua droit sur son dos.


    Juste avant d’atteindre le colosse, elle remonta le long de sa nuque, puis derrière sa tête chauve. Elle leva la queue et, avec toute la force qu’elle avait acquise après une vie passée à fendre les mers à coups de queue, elle en asséna un grand coup sur le crâne du troll.


    Splat ! Le coup résonna à travers les Marais. Aussitôt, un épais liquide noir se mit à couler de la peau du troll.


    Marnya hocha la tête avec satisfaction. Basile serait content. J’aimerais seulement qu’il se dépêche et vienne me rejoindre, se dit-elle en jetant un regard vers les fumées denses qui l’empêchaient de le voir. En attendant…


    Sa pensée fut interrompue par le rugissement assourdissant de Rhita Gawr.
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    Un monde que nous chérissions


    Bien des fois dans ma longue vie, j’avais eu envie de connaître l’avenir. Puis vint le temps où je ne supportais plus du tout d’y penser.


    AAARRGH ! beugla Rhita Gawr. Son cri traversa les Marais hantés, telle une bourrasque dispersant les fumées et vidant les flaques.


    Le troll se retourna si vite qu’il faillit s’emmêler dans le cordon attaché à son ventre. Aveuglé par la rage, il ne remarqua même pas le petite silhouette de Krystallus qui s’accrochait comme il pouvait à la base du cordon. Non, l’esprit de Rhita Gawr était fixé sur un seul but : trouver la créature qui avait osé le frapper. Son œil cruel fouillait le ciel en lançant des éclairs.


    Déséquilibré par le brusque mouvement du troll, Krystallus s’était raccroché au seul objet qu’il pouvait agripper : le cordon. Il réussit à se hisser dessus en le serrant entre ses jambes. Il sentait sous lui les battements diaboliques qui injectaient au troll une force d’immortel. Une fois bien calé, il inspira profondément et tira son poignard.


    Pendant ce temps, Merlin, s’étant souvenu de quelque chose de très important, imagina soudain une nouvelle stratégie pour disperser les goules. Il cessa d’agiter son bâton et, le dos appuyé contre l’oreille dressée de Basilgarrad, il leva la tête vers elles.


    — Écoutez-moi, leur cria-t-il. C’est moi, Merlin, qui vous parle. Vous ne vous rappelez pas notre première rencontre, à l’époque du Miroir de Fincayra ? Nous sommes amis, pas ennemis ! Vous m’aviez sauvé la vie, et moi, je vous avais rendu la liberté. Soyons alliés une fois de plus… dans le nouveau monde d’Avalon.


    Plusieurs goules arrêtèrent de crier et se secouèrent, comme si elles se réveillaient après un long et terrible rêve. Elles restèrent à flotter au-dessus de Merlin, sans attaquer, mais sans se retirer non plus. Pendant ce temps, Basilgarrad survolait le marécage en décrivant de larges cercles. Toujours incapable de voir plus qu’un lambeau du paysage environnant, il rugissait, exaspéré.


    Mais Merlin continua à parler aux goules d’un ton calme et mesuré.


    — Nous avons partagé un monde, vous et moi. Un monde auquel nous tenions beaucoup… et même plus que ça, un monde que nous chérissions ! Aidez-moi de nouveau, mes amies. Obéissez à votre véritable nature, à ce qu’elle a de bon, de sage. À celle que j’ai connue. Rejoignez-moi encore une fois, pour sauver Avalon !


    Les goules commencèrent à s’écarter. Plusieurs s’éloignèrent suffisamment pour que Basilgarrad puisse voir enfin clairement le marécage. Il était à une certaine distance de Rhita Gawr, si bien que le colosse était à peine visible à travers les fumées. Mais cela n’affectait en rien la joie qu’il éprouvait de retrouver une vue normale. Et de tenter une attaque.


    Pas mal, dit-il à Merlin.


    Enfin, j’ai juste… commença l’enchanteur, aussitôt interrompu par le rugissement du troll qui venait d’être frappé par Marnya.


    Tout trembla autour d’eux. Les goules s’arrêtèrent et poussèrent des cris affolés. Croyant à un rappel à l’ordre de leur maître tout-puissant, elles se précipitèrent de nouveau sur Basilgarrad et Merlin avec une vigueur redoublée, se ruant en rangs serrés sur les yeux du dragon pour lui boucher la vue.


    — Non ! cria Basilgarrad, obligé de tourner de nouveau à l’aveuglette au-dessus des Marais.


    — Zut ! hurla Merlin, chassant à coup de bâton deux goules qui l’attaquaient. Je suis désolé, Basile, c’est la peur de Rhita Gawr qui fait réagir ainsi ces misérables créatures.


    Soudain, le dragon eut une idée de génie. Et si…


    En même temps, le jeune Ganta s’élançait contre la masse des goules qui bouchaient la vue de son oncle. Son sang bouillonnait. Il fallait qu’il fasse quelque chose ! Tout de suite ! Mais quoi ?


    Ses yeux flamboyaient de rage. Ces goules devaient partir, cesser de se mêler de cette bataille. Il y allait de l’avenir d’Avalon ! Au même instant, un grondement inhabituel monta de sa poitrine. Son souffle devint chaud, sa gorge se contracta… et Ganta fit une chose qu’il n’avait jamais faite auparavant.


    Il cracha du feu ! Ce ne fut qu’un tout petit jaillissement de flammes, si petit que les goules ne le remarquèrent même pas, mais, aux yeux de Ganta, c’était un incendie, assez grand pour brûler tout un royaume.


    De son côté, Basilgarrad mit sa nouvelle idée à exécution. Utilisant son pouvoir de produire des odeurs, il en créa une exceptionnellement forte. Un mélange d’odeur de marécage et de troll qui ne s’est pas lavé. Bref, un parfum irrespirable. Et qui ressemblait beaucoup à celui de Rhita Gawr dans sa forme mortelle.


    Aussitôt, les goules poussèrent des cris de terreur, croyant qu’elles avaient accidentellement attaqué leur maître, et elles s’enfuirent à toute vitesse aux quatre coins des Marais. Elles se terrèrent dans des trous, plongèrent dans des flaques, cherchant n’importe quel refuge pour échapper à la colère de Rhita Gawr.


    Merlin, les yeux écarquillés, hocha la tête, admiratif. Cette fois, Basile, c’est à mon tour d’être impressionné.


    Je te demande juste d’avoir désormais un peu de respect pour ce que tu appelles avec mépris mes… compétences olfactives, grogna le dragon.


    C’est noté, mon vieux.


    D’un grand coup d’ailes, Basilgarrad fit demi-tour. Il fut surpris de voir Ganta voler à côté de lui. Il adressa un clin d’œil à son fougueux petit neveu.


    — J’ai réussi, oncle Basile ! cria le jeune dragon. J’ai fait peur aux goules. En crachant du feu !


    — Ça ne m’étonne pas, le félicita Basilgarrad distraitement, avant de foncer droit sur l’ennemi qu’il était pressé d’attaquer… et de vaincre.


    Son énorme corps filait à travers les fumées, des lambeaux de vapeur accrochés à ses ailes, à ses griffes et à sa queue. Merlin, prêt à l’action, se tenait accroupi sur la tête du dragon. Tous deux savaient que maintenant, enfin, ils allaient affronter Rhita Gawr. Et que leur combat déterminerait le sort d’Avalon.


    À l’instant où ils franchissaient le dernier rideau de nuages, le troll apparut. Mais ce n’était pas à eux que Rhita Gawr s’intéressait. Toute sa colère était entièrement dirigée contre un autre ennemi, un dragon plus mince, dont les écailles bleues brillaient dans l’obscurité.


    Marnya ! Quand Basilgarrad la vit, son cœur se mit à battre non pas de joie mais d’angoisse. Car elle volait dangereusement près du troll, évitant de justesse les mains du colosse qui balayaient l’air sauvagement pour l’attraper.


    — Fais attention ! cria-t-il en accélérant.


    Mais Marnya n’entendit pas l’avertissement. Elle continua à tourner autour de la tête du troll et, soudain, d’un coup de queue, elle lui fendit le lobe de l’oreille.


    Rhita Gawr, fou de rage, poussa un rugissement féroce, tandis qu’un liquide noir suintait de sa blessure. Visiblement contente de son succès, Marnya ralentit juste assez pour jeter un rapide regard sur ce qu’elle avait fait. Pendant ce temps, l’œil rouge de son ennemi qui lançait des éclairs vengeurs repéra sa trajectoire. Avant qu’elle ait pu reprendre de la vitesse, le troll lui décocha un coup de poing.


    — Non ! cria Basilgarrad.


    — Attention ! cria Merlin.


    Leurs cris se confondirent avec celui de Marnya et le bruit d’os brisés, au moment où le poing de Rhita Gawr s’écrasait contre son corps. Frappée en plein vol, elle tomba en vrille dans le marécage.
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    Le dilemme de Merlin


    De toutes les choses que j’ai désirées, deux arrivent en tête : une meilleure compréhension des choix que je faisais… et un peu plus de temps pour les faire.


    Marnya ! cria Basilgarrad.


    Les échos de sa voix brisée résonnèrent à travers les Marais hantés. Il inclina les ailes et amorça sa descente vers le lieu où son amie était tombée, une mare bouillonnante ensevelie sous des couches de vapeur. Aussitôt, Merlin tira sur le bord de son oreille.


    — Pas tout de suite, Basile !


    — Je dois aller la chercher, gémit le dragon.


    — Plus tard, supplia l’enchanteur. Écoute, je comprends ce que tu ressens. Crois-moi, je t’assure ! Mais nous n’avons plus que quelques secondes pour arrêter ce troll. Avant qu’il ait accumulé tout le pouvoir qui lui arrive par ce cordon… tout le pouvoir de Rhita Gawr !


    Basilgarrad hésita mais poursuivit sa descente. Ses yeux, habituellement si brillants, semblaient aussi sombres que le marécage alentour.


    — Je ne peux pas… la laisser. Je ne veux pas… la perdre.


    Malgré le chagrin qui lui faisait monter les larmes aux yeux, Merlin martela la tête du dragon à coups de bâton.


    — Basile, c’est notre dernière chance ! Il faut se battre !


    — Non, toi, tu dois te battre. Moi je vais… la retrouver.


    — Bon, d’accord, répondit Merlin à contrecœur. Mais d’abord, amène-moi jusqu’au cordon. Le plus vite possible !


    — Alors, prépare-toi, dit Basilgarrad, reprenant de la hauteur.


    — Me préparer ? À quoi ?


    — À voler par toi-même.


    — À quoi ?


    — De cette façon, tu pourras arriver au cordon sans être vu, dit Basilgarrad, filant de plus en plus vite à travers les fumées. Et sans m’entraîner dans ce combat.


    — Mais, Basile…


    Brusquement, le dragon donna un grand coup d’ailes en arrière. Interrompant son vol en plein ciel, il projeta son cou en avant et expédia son ami dans les vapeurs. Et effectivement, l’enchanteur s’envola. Ses bras battant l’air, sa tunique claquant au vent, sa barbe flottant en arrière, il se dirigeait droit sur le cordon qui reliait le troll au ciel… et sur le troll lui-même. Par chance, l’œil de Rhita Gawr regardait ailleurs, vers l’endroit où était tombée Marnya.


    Merlin fonçait vers le cordon, le vent sifflant dans ses oreilles. Il estima son altitude à peu près à mi-chemin entre le ventre et l’œil du troll. Si je peux attraper ce cordon, se dit-il, je serai assez près pour faire des dégâts.


    Euclide, qui s’était caché au fond de sa poche, sortit la tête. En voyant que l’enchanteur volait, il poussa un cri d’horreur. Puis un autre en voyant sa destination. Alors, agitant ses petites ailes et se tortillant dans tous les sens, il s’échappa de son refuge. Au moins, maintenant, il pourrait contrôler son propre vol.


    Le hibou venait tout juste de partir quand Merlin heurta le cordon. Le choc fut rude. Mais l’enchanteur se cramponna de toutes ses forces, soulagé de n’être pas passé à côté, vu la vitesse à laquelle il était lancé. Il serra les bras et les jambes autour du cordon pour ne pas tomber, mais ne put éviter de glisser vers le bas. Quand, à bout de souffle, il réussit enfin à s’immobiliser, il appuya son front contre le cordon.


    Je sens des battements ! Il savait que chaque coup rendait son ennemi plus fort. Bientôt, on ne pourrait plus l’arrêter. Ce n’était qu’une question de secondes.


    Il leva la tête, sachant ce qu’il devait faire. À travers les vapeurs qui obscurcissaient les étoiles, il parvint à distinguer les contours des épaules musclées et de la mâchoire anguleuse du troll. Elles étaient éclairées par les sinistres lueurs rouges de son œil, qui continuait à palpiter au rythme du fil.


    Cet œil est son point faible, se dit Merlin. Et mon seul espoir.


    Il lâcha le cordon d’une main et tira son bâton de sa ceinture. Il le saisit fermement, juste en dessous de sa tête noueuse et, d’une voix très douce, il lui parla comme il aurait parlé à un vieil ami.


    — J’ai besoin de toi, maintenant, Ohnyalei. Plus que jamais. Il faut que tu rassembles tout le pouvoir qui est en toi. Jusqu’à la dernière étincelle. Car même cela pourrait ne pas suffire, insista-t-il, en jetant un regard vers l’œil qui brillait au-dessus de lui.


    Le bâton frémit, trembla dans sa main. Puis discrètement, comme un jour qui se lève, son extrémité se mit à briller d’une subtile lueur, qui se transforma bientôt en un halo argenté.


    Merlin l’observait de près, entre deux coups d’œil anxieux vers le ciel. Il ne voyait pas que quelqu’un d’autre s’accrochait aussi au cordon, plus bas, près de la taille du troll.


    Krystallus, quant à lui, ne leva pas les yeux. Il ignorait que, s’il les avait levés, il aurait vu son père, armé de son bâton d’enchanteur, se préparer à frapper. En vérité, il était lui-même très occupé de son côté à essayer de percer le cordon avec son poignard. La sueur coulait sur son visage et ses mains, et ses bras étaient douloureux à force de frapper. Mais jusque-là, il n’avait réussi qu’à l’égratigner.


    Où est Basile ? Et mon père ? se demanda-t-il en s’essuyant le front sur la manche de sa tunique. Et qu’est-il arrivé à cet autre dragon qui harcelait le monstre avec tant d’énergie ?


    Au même instant, Basilgarrad sortait le corps inerte de Marnya de la mare puante où elle était tombée. Saisissant doucement sa nageoire entre ses dents, il tira par petits coups pour la libérer du bourbier dans lequel son corps s’engluait. Il la traîna sur le sol détrempé mais ferme, puis la contempla tristement.


    Des mottes de tourbe et des morceaux de chair pourrie couvraient son visage, des traînées de boue noire zébraient ses écailles jusque-là si brillantes. Ses yeux bleus étaient cachés derrière ses paupières closes. Mais le pire, c’était son immobilité… l’immobilité de la mort. Elle ne respirait pas, ne clignait pas des yeux, ne gémissait pas.


    Basilgarrad leva la tête vers le ciel, tendit le cou et poussa un hurlement de douleur. Un cri déchirant. Jamais on n’avait entendu à Avalon de son plus chargé de souffrance que les sanglots de ce dragon.


    Non loin de là, dans l’ombre, Ganta contemplait la scène tristement, ses petites ailes repliées sur son dos. Toute sa joie d’avoir craché du feu s’était envolée. À présent, il se demandait comment le feu de la vie, surtout chez un être si vivant, pouvait s’éteindre si subitement.


    Des larmes, aussi sombres que les fumées du marécage, tombaient des yeux de Basilgarrad. Elles coulaient sur ses joues, glissaient sur ses écailles le long de son cou jusqu’aux épaules et, de là, captant des étincelles de lumière verte de ses yeux, elles tombaient, encore brillantes, sur la gorge de Marnya.


    — C’est fantastique ! tonna la voix du troll dans un gros éclat de rire. Si je pouvais, je tuerais cet insecte une deuxième fois, juste pour le plaisir de te voir souffrir.


    Basilgarrad, qui se consumait de chagrin, ne répondit pas. Il ne leva même pas les yeux. Il caressait simplement du bout de son aile les contours du visage de Marnya.


    — Ne m’as-tu donc pas entendu ? tonna Rhita Gawr. Es-tu sourd en plus d’être lâche ?


    Comme Basilgarrad ne répondait toujours pas, le troll, furieux, s’avança vers lui. Mais le cordon le retint et il ne put faire qu’un seul pas. Au comble de l’exaspération, il poussa un énorme rugissement et donna un grand coup de pied dans le marécage qui fit gicler l’eau et la boue de tous les côtés. Pendant ce temps, l’œil toujours fixé sur Basilgarrad, il ne voyait pas les deux silhouettes accrochées au cordon.


    Merlin, lui, surveillait toujours la lueur argentée qui était apparue autour de son bâton.


    — C’est tout ce que tu as ? murmura-t-il. Il nous faudra bien plus que ça.


    La tête du bâton brilla un peu plus fort, crépitant d’énergie.


    — Bon, très bien…


    Il leva son bâton et le dirigea vers l’œil du troll.


    — Envoie toute ta puissance de feu sur…


    Soudain, un nouveau rugissement de Rhita Gawr l’interrompit. Merlin baissa les yeux et découvrit alors ce qui avait provoqué la réaction de son ennemi. Krystallus ! À la jonction du cordon et du ventre du troll, son fils, un poignard à la main, essayait de le trancher.


    Par le souffle de Dagda, quel courage ! songea Merlin, tout aussi surpris que le troll.


    Celui-ci, plus enragé que jamais, tendit son énorme main pour attraper le grimpeur. Pris entre son pouce et son index, Krystallus ne pouvait plus respirer. Il lâcha son poignard, qui rebondit sur le genou du colosse et plongea dans le marécage.


    Tandis que Rhita Gawr l’approchait de sa bouche baveuse armée de dents acérées, Krystallus passa tout près de Merlin. Voyant son père suspendu au cordon, il écarquilla les yeux, stupéfait. Leurs regards se croisèrent — deux paires d’yeux noirs qui ne s’étaient pas regardés pendant des années. Dans cet échange si bref, mais si intense, père et fils virent tous deux au fond du regard de l’autre davantage que ce qu’ils avaient jamais cru possible de voir.


    Son bâton levé au-dessus de sa tête, Merlin hésita. Dois-je crever l’œil du troll ou porter secours à Krystallus ? Essayer de sauver Avalon… ou mon fils ?


    Devant la confusion qu’il lut sur le visage de son père, Krystallus devina immédiatement les pensées de l’enchanteur et son cruel dilemme.


    — Non, Père ! articula-t-il d’une voix rauque. Oublie-moi. Tue ce monstre !


    — Je vais te manger, misérable asticot, dit Rhita Gawr. Je vais te dévorer !


    Merlin hésitait toujours, comme pétrifié. Il savait ce qu’il avait à faire. Il devait saisir cette dernière chance de sauver Avalon de Rhita Gawr. Le bâton qu’il avait entre les mains n’était pas juste une arme, mais l’ultime espoir de leur monde.


    En outre, Krystallus ne méritait pas vraiment un traitement spécial. Il avait fait tout ce qu’il pouvait pour s’éloigner, et ses paroles lui avaient causé plus de mal que n’importe quelle épée. Personne ne l’avait aussi profondément blessé.


    C’est mon fils, se dit Merlin. Et il a raison ! Il sait qu’il doit mourir… pour qu’Avalon puisse vivre.


    D’une voix tremblante, il dit doucement :


    — Je suis désolé, Krystallus. Vraiment désolé.


    Avec une grimace douloureuse, il regarda son fils approcher de la bouche baveuse du troll. Puis, sa décision prise, il pointa son bâton lumineux et ordonna :


    — Sauve-le. Sauve mon fils.


    Un éclair jaillit de l’extrémité du bâton et alla frapper la main du troll, pas assez fort pour détruire la chair, mais suffisamment pour la brûler. Rhita Gawr rugit de douleur, ouvrit la main et lâcha Krystallus.


    L’éclair était si brillant qu’il illumina tout le marais et, pendant un bref instant, dispersa les nappes d’ombre. Rhita Gawr, ébloui, dut fermer l’œil et ne vit pas ce qui arriva ensuite.


    Merlin sauta du cordon et, emporté par son bâton toujours lumineux, vola au secours de Krystallus. Il attrapa son fils par la taille et le serra fort, mêlant les poils de sa barbe à la chevelure du jeune homme.


    Portés par le bâton dont la lumière faiblissait, ils descendirent ainsi tous les deux. Juste au moment où ils atterrissaient dans une mare boueuse, à quelque distance du troll, le bâton crépita une dernière fois puis s’éteignit. L’obscurité retomba sur les marais, éclairés seulement par l’œil rouge de Rhita Gawr au-dessus de leurs têtes.


    Merlin se releva à l’aide de son bâton, et passa ses doigts sur le bois, à présent aussi sombre que les vapeurs qui les entouraient. Conscient d’avoir usé toute la magie de son fidèle soutien, il savait qu’il faudrait attendre un certain temps avant que celui-ci ait retrouvé ses pouvoirs. Il savait également qu’il ne pouvait plus rien faire pour arrêter Rhita Gawr. Mais il avait néanmoins le sentiment d’avoir fait le bon choix.


    Il regarda le bâton sur lequel se reflétait vaguement la lueur rouge, et murmura :


    — Merci, mon ami.


    Krystallus, pataugeant dans la boue, s’approcha de son père. Il était de très mauvaise humeur.


    — Tu n’aurais pas dû faire ça.


    — Je sais, admit Merlin.


    — C’est idiot. Vraiment idiot.


    — Oui, je sais.


    L’enchanteur passa la main dans sa barbe maculée de boue. Il marqua une pause en voyant Euclide surgir du ciel et, quand l’oiseau eut regagné son nid, il reprit :


    — Mais comme tu le sais… ce n’est pas la première fois que je fais quelque chose d’idiot.


    Krystallus comprit à demi-mot que son père s’excusait, et son visage se détendit.


    — J’imagine que c’est de famille…


    Loin au-dessus d’eux, Rhita Gawr rugit.


    — Où es-tu, misérable ? Quand je t’aurai retrouvé, je t’écraserai, je t’arracherai les membres et la peau, et je te dévorerai !


    Son œil injecté de sang avait beau fouiller l’obscurité, les deux petits humains dans la mare boueuse, enveloppés qu’ils étaient dans d’épaisses fumées, restaient invisibles. Hurlant de rage, le troll tira sur le cordon qui l’empêchait de se déplacer — et d’achever sa conquête d’Avalon.


    Le cordon palpita encore une fois, injectant les dernières gouttes de pouvoir dans son corps. Puis, soudain, il commença à se dissoudre. Des étincelles noires jaillirent sur toute sa longueur, accompagnées de sifflements et de crépitements. Le cordon tout entier, qui s’étirait jusqu’à l’emplacement vide laissé par la constellation disparue, se désintégra. Il ne restait plus dans l’air qu’une fine traînée d’étincelles noires aux crépitements inquiétants.


    Rhita Gawr poussa un rugissement de triomphe. Il était libre, enfin ! Entièrement libre.
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    Un seul grain de sable


    Le pouvoir se définit généralement par ce qu’il fait, par ses effets sur les gens et les lieux, positifs ou négatifs. Mais ses effets sont bien moins importants que ses sources. C’est là qu’on trouve les grands mystères… et le plus grand pouvoir.


    [image: ]œil de Rhita Gawr tomba sur Basilgarrad, qui, du bout de son aile, caressait toujours le corps sans vie de Marnya. Le dragon éploré n’avait pas quitté l’étang marécageux.


    — C’est toi qui vas mourir le premier, tonna le guerrier en avançant d’un pas. Tu seras le premier… mais pas le dernier !


    Son œil se porta un instant sur la traînée d’étincelles noires qui pendait du ciel. C’était tout ce qui restait du cordon qui lui avait apporté le pouvoir de l’Autre Monde, il le savait. Le reste s’était désintégré. Pour la première fois depuis qu’il était arrivé à Avalon et avait pris la forme mortelle d’un troll, l’horrible bouche de Rhita Gawr esquissa un sourire. Un sourire féroce. Son temps, enfin, était venu.


    Il fit un nouveau pas de géant vers Basilgarrad. Tout le marais en trembla. Les goules, cachées dans la boue, s’y enfoncèrent encore davantage. Des mottes de tourbe et de vase éclaboussèrent le dos du dragon vert. Mais il ne bougea pas.


    Non loin de là, de l’autre côté de la mare où était tombée Marnya, le petit Ganta tremblait de peur en voyant approcher le colosse. Pourtant, il ne s’enfuit pas. Tout en claquant des dents, il se répétait :


    — Tant qu’oncle Basile restera, je resterai aussi.


    Rhita Gawr, qui dominait Basilgarrad de toute sa hauteur, l’interpella encore une fois :


    — Si tu es trop lâche pour te battre, je vais simplement t’écraser, minable insecte que tu es. Ensuite, je ferai subir le même sort à ton monde.


    Il leva le pied, prêt à le laisser retomber de tout son poids sur le dos du dragon.


    — Tu n’es rien pour moi, gronda-t-il. Rien du tout ! À mes yeux, tu es aussi insignifiant qu’un grain de sable.


    Quelque chose dans ces mots toucha Basilgarrad et le fit sortir de l’état de torpeur où l’avait plongé son chagrin. Tandis que les paroles du troll se répercutaient à travers les marais, elles résonnèrent aussi dans sa tête. Un grain de sable… grain de sable… grain de…


    — Un grain de sable, dit le dragon.


    Puis il s’ébroua, comme s’il se réveillait d’un cauchemar, et regarda Marnya, dont il ne verrait plus jamais les yeux bleus. Rien que d’y songer, cela lui faisait mal. Cependant, pour la première fois depuis sa terrible chute, il se rappela pourquoi elle s’était battue, pourquoi elle était morte. C’était pour Avalon, pour le monde qui leur était si cher à tous les deux.


    Le pied monstrueux du troll était juste au-dessus de son dos. Mais Basilgarrad n’y prêta pas attention. Il était trop occupé à essayer de se rappeler quelque chose à propos d’un grain de sable… quelque chose que Dagda lui avait dit, un jour. Qu’est-ce que c’était ? Ah oui… De même que le plus petit grain de sable peut faire pencher une balance, le poids de la volonté d’une seule personne peut soulever un monde entier.


    Un monde entier. En une seconde, tout lui revint en mémoire : l’étrange commandement de Dagda lui demandant d’avaler une petite partie de chaque royaume de son monde — un grain de sable, une goutte d’eau, une mince volute de nuage. Il s’était souvent demandé pourquoi le grand esprit lui avait donné un ordre si futile. C’est vrai, à quoi pouvait bien lui servir un grain de sable ?


    Tout à coup, il comprit ! En avalant une particule de chaque endroit, il avait pris en lui non seulement une petite partie de ce que cet endroit possédait de merveilleux, mais en plus, et surtout, il avait pris un peu de sa magie.


    Le pied au-dessus du dos du dragon, Rhita Gawr ricanait.


    — ET MAINTENANT… rugit-il.


    Basilgarrad écarquilla les yeux, non parce qu’il voyait la mort approcher, mais à cause de ce que signifiaient vraiment les paroles de Dagda. Réfléchissant à toute vitesse, il comprit que, s’il possédait la magie des Sept Royaumes d’Avalon, alors il possédait véritablement toute la magie d’Avalon. La moindre étincelle. Et c’était, à coup sûr, la plus grande magie.


    Comme Merlin le lui avait dit un jour : « Tu es Avalon. »


    — TU… continuait Rhita Gawr, le pied en l’air.


    En toute hâte, Basilgarrad invoqua cette magie. Amis fidèles d’Avalon, où que vous soyez, écoutez-moi ! Donnez-moi votre pouvoir, votre passion, votre amour pour ce monde. Donnez-les-moi, vite !


    — VAS… tonna Rhita Gawr, savourant ce dernier instant avant d’écraser cet insecte de rien du tout.


    Basilgarrad sentit dans sa poitrine un léger picotement, comme le jaillissement d’une étincelle. Il y en eut un autre, puis un autre, et un autre encore. Bientôt son corps tout entier bourdonna d’une énergie nouvelle.


    Il comprit aussitôt quelle en était la source. Dans sa tête, il aperçut des dizaines, des centaines, des milliers de créatures partout dans Avalon, même dans les lieux les plus lointains, qui répondaient à son appel. Des sylphes d’Y Swylarna s’interrompaient en plein vol pour lui envoyer leur magie. Des faiseurs de boue au fin fond de Malóch tournaient leurs immenses yeux dans sa direction. Des fées d’El Urien voletaient dans une clairière en fredonnant une chanson intitulée Ailes de Paix. De Lastrael, le royaume de la nuit éternelle, un petit papillon noir étrangement lumineux lui envoyait une sorte de lumière sombre.


    Et ce n’était pas tout. Dans les Mers arc-en-ciel de Brynchilla, il voyait sauter des poissons chatoyants. Dans tout Olanabram, des géants frappaient les montagnes de leurs énormes marteaux, tandis que des paysans faisaient sonner leurs cloches magiques. Dans les grottes de pierres flamboyantes de Rahnawyn, une jeune naine jouait de la harpe, produisant un superbe feu musical. Et même en dehors d’Avalon, dans les brumes de Fincayra, un vent vagabond réagit à son appel.


    C’est alors que résonna le dernier rugissement de Rhita Gawr.


    — … MOURIR !


    Instantanément, Basilgarrad roula sur le côté et, à la vitesse de l’éclair, frappa d’un grand coup de queue le pied qui allait s’abattre sur lui. Rhita Gawr hurla de douleur. Tandis que le troll vacillait sur une jambe, Basilgarrad bondit en l’air. À grands coups d’ailes, il s’élança sur cette jambe et heurta le genou du troll avec une force explosive.


    Hurlant de rage autant que de douleur, Rhita Gawr chancela. Un nouveau coup dans le même genou lui fit perdre l’équilibre et il s’effondra de toute sa masse dans le marécage, provoquant un gigantesque éclaboussement de boue et de tourbe. Avant même que toutes les mottes soient retombées, Basilgarrad arriva juste au-dessus de la tête du troll. Il arqua le dos et enroula sa queue en vue du coup final dont l’œil était la cible. Il s’apprêtait à frapper quand…


    Slam ! L’énorme poing de Rhita Gawr s’enfonça dans sa poitrine. Le dragon dégringola du ciel et roula dans le marécage. Après une longue glissade, il s’arrêta, couvert de vase et de débris.


    Étalé sur le dos, Basilgarrad secoua la lourde boue de ses ailes. Il commençait à se retourner pour pouvoir s’envoler de nouveau, quand une main s’abattit sur une de ses ailes et la cloua au sol.


    L’œil de Rhita Gawr flamboyait de rage au-dessus du dragon. À quatre pattes, le troll s’approcha. Sa main bloquait toujours l’aile de Basilgarrad. Même la nouvelle force que le dragon sentait en lui n’était pas suffisante pour soulever un tel poids.


    — Cette fois-ci, jura le troll dont la bave aspergeait le sol, tu vas périr ! Dans d’horribles souffrances !


    Basilgarrad tenta désespérément de se libérer, en donnant des coups de queue, en se contorsionnant, tirant de toutes ses forces, mais rien ne marchait. Impossible de s’enfuir !


    Rhita Gawr leva son autre main en l’air et serra le poing. Tous les muscles de son bras se contractèrent. Alors qu’il commençait à l’abaisser, une bourrasque d’une puissance inouïe repoussa le bras en arrière.


    La bourrasque prit de l’ampleur. Elle balaya les Marais hantés à une telle vitesse et avec une telle violence qu’elle repoussa les fumées qui recouvraient le marécage depuis si longtemps. En un clin d’œil, tout le marais fut dégagé, et les étoiles réapparurent.


    — Trahison ! rugit Rhita Gawr, en reculant.


    Il plissa l’œil pour s’adapter à ce soudain jaillissement de lumière. Autour de lui, les goules poussèrent des cris de frayeur et se dispersèrent avec le vent.


    Basilgarrad en profita pour se dégager de la main du troll, se retourna et s’élança dans les airs. Avant que le troll aveuglé ait compris ce qui arrivait, le dragon s’était envolé et s’était mis en position d’attaque. Au moment où Rhita Gawr rouvrait son œil, il déroula sa queue et le frappa de toutes ses forces.


    Le troll hurla.


    Puis, en gémissant, il tomba dans le marécage, avec un bruit sourd de craquement d’os. Merlin et Krystallus, qui se tenaient à côté, s’écartèrent d’un bond, évitant de justesse d’être écrasés sous une énorme main sans vie. Du troll il ne restait qu’un corps qui gisait sur le sol immobile, telle une colline noire.


    L’œil du troll, ouvert vers le ciel, perdit rapidement son éclat rouge. Juste avant qu’il s’éteigne, un mince ruban noir ondulant s’en échappa. Il se faufila entre les flaques fétides et se dirigea à toute vitesse vers l’endroit où pendait le cordon et où grésillaient les dernières étincelles.


    Merlin qui se relevait de la boue fut le premier à apercevoir le sombre serpent.


    — Arrête-le ! cria-t-il en pointant son bâton. Ne le laisse pas s’échapper.


    Basilgarrad s’élança à sa poursuite. Mais avant qu’il ait pu essayer de l’attraper avec ses griffes, le serpent atteignit le cordon d’étincelles noires, sauta dessus et monta comme une flèche vers l’entaille vide dans le ciel.


    Merlin donna un coup de poing dans l’air en jurant.


    — Nous sommes sûrs d’entendre de nouveau parler de Rhita Gawr, un jour ou l’autre.


    Krystallus s’avança vers son père et passa son bras autour de ses épaules couvertes de boue comme les siennes.


    — Dans très longtemps. D’ici là, ce sera peut-être un de tes descendants qui devra faire face à la situation… un petit-fils, peut-être…


    L’enchanteur se redressa, surpris.


    — Un petit-fils ? s’exclama-t-il, les yeux écarquillés. Vraiment ?


    — Qui sait ? répondit Krystallus avec un sourire mystérieux.


    Pendant ce temps, Basilgarrad redescendait en planant au-dessus des marais. Ses narines sensibles se délectaient de l’odeur d’air frais qui circulait à présent à travers ce marécage abandonné. Le vent apportait toutes sortes de nouveaux parfums : celles des dunes du désert, des forêts lointaines, et même des glaciers des montagnes.


    Ce vent chargé de tous ces parfums, le même qui avait soufflé si fort, permettant à Basilgarrad de s’échapper, en apportait également un autre : un délicieux parfum de cannelle.


    Basilgarrad étendit largement ses ailes, se laissant porter par la brise la plus douce qu’il eût jamais connue.


    — Merci, Aylah. Tu m’as manqué, tu sais.


    Des courants à l’arôme de cannelle tourbillonnèrent autour de lui.


    — Je t’en prie, mon petit voyageur.


    Les yeux du dragon étincelèrent comme des émeraudes.


    — Il y a longtemps qu’on ne m’avait pas appelé ainsi.


    — Aaah oui, répondit la sœur du vent. Mais tu seras toujours ça pour moi, aussi longtemps que les vents souffleront.


    — Tu as entendu mon appel, et c’est un magnifique cadeau. Si seulement toutes les amitiés pouvaient durer aussi longtemps que la nôtre, soupira-t-il, en regardant le corps inanimé de Marnya au milieu des herbes mortes.


    Le dragon sentit passer un courant d’air sur son museau.


    — Et maintenant, mon petit voyageur, j’ai un autre cadeau pour toi.


    — Quoi donc ?


    — Quelque part, en bas, j’entends le plus doux des sons… souffla Aylah au creux de ses oreilles. J’entends… les battements d’un cœur. Aaah oui, d’un cœur de dragon d’eau.
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    Motifs


    Je ne sais s’il faut s’en plaindre ou s’en réjouir, mais les événements auxquels on s’attend le moins sont ceux dont on se souvient le mieux.


    Un battement de cœur ? rugit Basilgarrad. Tu as entendu un battement de cœur ?


    — Oui, répondit Aylah. Pourquoi ne pas essayer de l’entendre toi-même ?


    Le grand dragon vert n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois. D’un grand coup d’ailes, il plongea vers Marnya. Étendue au milieu des herbes mortes, elle était aussi immobile que les tiges brunes qui l’entouraient.


    Basilgarrad se posa, sans se soucier de la vase infecte qui lui éclaboussait le museau, les oreilles et les yeux. Est-ce possible ? Serait-elle réellement vivante ?


    Après une longue glissade à travers les flaques fangeuses du marécage, il s’arrêta à une longueur de griffe de son corps, puis s’en approcha doucement, sans voir Ganta qui se tenait dans les joncs, à côté. Le jeune dragon, dont les écailles orange étaient couvertes d’une croûte de boue, observa avec gravité son oncle baisser la tête et placer son oreille contre le dos de Marnya.


    Basilgarrad écouta, à l’affût du moindre signe de vie. Si Aylah ne s’était pas trompée, le cœur de Marnya pourrait encore battre sous les écailles… tout comme son cœur à lui palpitait d’espoir.


    Mais il n’entendait rien. Absolument rien.


    Il déplia son aile, et en appuya l’extrémité sur le dos de sa bien-aimée en poussant fort. Le corps inerte se balança dans la boue. Il colla de nouveau son oreille et écouta. Toujours rien.


    Il fit encore de nouvelles tentatives, sans succès.


    Ganta soupira et se détourna.


    Basilgarrad laissa retomber son museau, et son nez toucha celui de Marnya.


    — Je n’ai plus de magie, dit-il tout bas, d’une voix aussi douce qu’un ronron de chat. J’ai tout donné pour Avalon.


    D’un battement de paupières, il chassa la buée qui avait envahi ses grands yeux et lui troublait la vue.


    — Mais s’il me restait de la magie, même si c’était la seule chose qui me maintenait en vie, je te la donnerais.


    Il resta là un long moment, aussi immobile que Marnya. Puis il releva lentement la tête — une tête qui lui paraissait plus lourde que jamais. Aylah s’était trompée. Et il avait eu la faiblesse de la croire ! Il poussa un grognement consterné. Il aurait dû savoir depuis le temps, après avoir vu tant de morts et avoir enduré tant de souffrances, qu’un vœu seul ne pouvait pas changer la réalité.


    Malgré cela, pendant quelques instants, il l’avait espéré de tout son cœur.


    Il regarda Marnya une dernière fois, puis se détourna lentement. C’est alors qu’il remarqua la présence de Ganta. Leurs regards se croisèrent.


    — Je suis… désolé, dit Ganta tristement. Au moins, tu as gagné la bataille.


    — Et perdu l’être pour qui je voulais le plus la gagner.


    Un léger bruit, plus discret que le vol d’un moineau, fit vibrer l’air. Aussitôt le grand dragon se figea, de la pointe des oreilles jusqu’à l’extrémité de la queue. Il connaissait ce bruit.


    C’étaient les battements de cils d’un dragon. Il se tourna vers Marnya, juste au moment où elle ouvrait les paupières et le fixait de son beau regard bleu. Ils restèrent ainsi, les yeux dans les yeux, durant plusieurs secondes. Enfin, elle prit une inspiration hésitante. Maladroitement, elle essaya de bouger ses nageoires déployées et laissa échapper un gémissement. Sa nageoire droite semblait collée à la boue et impossible à déplacer.


    Soudain conscient de ce qui se passait, Ganta poussa un cri de surprise. Il se mit à tournoyer en cercle, se fouetta avec ses ailes, puis cracha un jet de flammes orange.


    Pendant ce temps, Basilgarrad restait entièrement concentré sur Marnya.


    — N’essaie pas de bouger, conseilla-t-il, les yeux toujours fixés sur elle comme s’il n’avait jamais rien vu de si merveilleux. Je vais m’occuper de toi.


    — C’est ce que tu fais déjà.


    Marnya leva lentement la tête. Elle commençait à dire quelque chose d’autre, quand elle vit le cadavre du troll. Ses naseaux se dilatèrent.


    — Oui, déclara Basilgarrad, répondant aussitôt à sa question muette. Il est mort.


    — Tu as réussi, dit-elle, haletante. Tu as sauvé Avalon !


    Il secoua la tête.


    — Non, ma chérie. Nous avons réussi. Nous tous. Toutes les créatures de notre monde pour qui c’était important de participer. Personne n’aurait pu y arriver seul.


    Elle sourit, comprenant parfaitement le sens de ces paroles.


    — Hourra ! cria Ganta.


    Levant la tête vers le ciel, il cracha encore quelques flammes. Puis, à Merlin et Krystallus qui venaient les rejoindre, il cria, tout joyeux :


    — Elle est vivante ! Marnya est vivante !


    Comme Krystallus jetait vers son père un regard étonné, Merlin lui expliqua :


    — C’est l’amie de Basile. Elle est très courageuse. Et j’ajouterai… bien plus belle que son père Bendegeit.


    — Bendegeit ? Un dragon d’eau ? Ici ? Mais comment ?


    — Elle est venue en volant, bien sûr, répondit l’enchanteur nonchalamment. Pourquoi es-tu si surpris ? Nous sommes à Avalon, après tout.


    Krystallus se mit aussitôt à courir vers les dragons, au risque de perdre ses bottes dans la boue. Merlin, son bâton bien serré dans la main, clopinait derrière, aussi vite qu’il pouvait. Mais son hibou, impatient, s’échappa de sa barbe et monta vers le ciel.


    Sous le regard attentif de Basilgarrad et de Marnya, qui restaient, leurs têtes appuyées l’une contre l’autre, le hibou se mit à dessiner toute une série de motifs géométriques : un carré, trois cercles, puis une rangée de triangles. Ensuite, avec un bruyant claquement de bec, il se lança dans un labyrinthe d’octogones entrelacés.


    — Quelque chose me dit qu’il est content, remarqua le dragon vert, d’un ton flegmatique.


    — Pourquoi, je me le demande ? dit Marnya en souriant.


    Pendant qu’Euclide faisait des dessins dans le ciel, Krystallus s’avança vers les dragons, le visage rayonnant. Il posa la main sur la griffe de Basilgarrad et regarda Marnya, émerveillé. Puis il marmonna :


    — Après tout, nous sommes à Avalon.


    Basilgarrad leva la tête et fit un clin d’œil à Marnya.


    — Je crois que Krystallus aussi est content.


    — Et moi de même, dit Merlin, qui les rejoignait, tout essoufflé. Moi de même.


    L’enchanteur regarda Basilgarrad dans les yeux. Très heureux, vraiment, dit-il. Pour toi, mon vieil ami… et pour nous tous.


    — De quoi ? répondit le dragon, avec un air faussement détaché.


    — Oh, de rien, en vérité, répondit Merlin avec des yeux pétillants. Juste d’Euclide, là.


    Il pointa son bâton vers le hibou, qui traçait des motifs toujours plus compliqués dans l’air.


    — Tu comprends, je ne l’ai jamais vu faire des choses si savantes. Regarde ! Je crois que c’est un dodécaèdre.


    — Tu crois vraiment ? demanda Basilgarrad. Pour moi ça ressemble plutôt à un vieil enchanteur au regard fou.


    Ce commentaire réjouit tout le monde. Ganta s’esclaffa en crachant du feu. Krystallus rit aussi et donna un coup de coude à son père. Merlin le lui rendit en riant de bon cœur, tandis que Marnya se mettait de la partie — sans quitter Basilgarrad des yeux.


    Mais aucun de ces rires n’égala celui du grand dragon vert, dont la puissance résonna à travers les Marais hantés, portée par un tourbillon à l’odeur de cannelle.
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    Trois dons


    Vous vous attendez à quelque chose de sage, de puissant, de « dragonnesque » ? Eh bien, navré de vous le dire, mais je suis totalement dépourvu de sagesse en ce moment… si toutefois j’en ai jamais eu. Tout ce que j’ai pour le moment, c’est de la gratitude.


    [image: ]ai quelque chose pour toi, annonça Merlin, se tournant vers son fils.


    Il passa la main dans les poils de sa barbe, prenant soin de ne pas déranger Euclide qui s’était endormi.


    — Oui, poursuivit-il, un cadeau. Ou plutôt… trois cadeaux.


    Assis en face de lui sur un rocher de quartz rose, Krystallus regarda d’un air étonné cet homme qu’il connaissait depuis sa naissance, mais qu’il n’avait véritablement découvert, semblait-il, que récemment.


    — Quel genre de cadeaux ?


    Merlin ne répondit pas tout de suite. Il se cala confortablement dans un creux entre deux grosses racines, au pied d’un vieux hêtre. Le tronc de l’arbre offrait un appui parfait pour son dos. Une branche basse, idéalement placée, servait de support pour son chapeau et son bâton. Les feuilles près de sa tête frémissaient dans la brise, comme pour lui éventer le visage. On aurait dit que l’arbre entier se mettait au service de cet hôte de marque. Pour un peu, Krystallus aurait juré que les deux racines s’étaient soulevées et arrondies quand son père s’était assis, juste pour lui offrir un siège plus confortable.


    — Oh, rien de spécial, répondit enfin Merlin. Seulement quelques babioles pour que tu te souviennes de moi, car je vais bientôt repartir pour la Terre.


    Krystallus sursauta.


    — Ah bon ? Encore ?


    — J’en ai l’impression, dit l’enchanteur. La fondation de Camelot s’avère plus compliquée que ne l’avait imaginé mon jeune ami Arthur. Il est temps que je passe le voir.


    Le jeune homme hocha la tête.


    — Alors, combien de temps comptes-tu rester là-bas ?


    Merlin plissa le front.


    — Un certain temps, dit-il lentement. Peut-être… toute ma vie.


    — Je vois, soupira Krystallus.


    Merlin se racla la gorge.


    — Tu as l’air un peu… hum… déçu.


    — C’est que je commençais à m’habituer à ta présence.


    — Je vois, répondit son père, tortillant les poils de sa barbe. Pour en revenir à ces cadeaux…


    — Rien de spécial, tu as dit.


    — En effet. Mais l’un d’eux… est une carte. Une carte assez inhabituelle.


    Ses yeux noirs brillaient en disant cela. Malgré sa déception, Krystallus se pencha en avant, poussé par la curiosité. À part Serella, rien ne lui plaisait davantage que les cartes. Pour lui, c’était bien plus qu’un morceau de parchemin décrivant un éventuel voyage. C’était déjà une sorte de voyage. Une façon de rendre vivant un nouvel endroit, peut-être même un lieu magique.


    — Alors, quelle est donc cette carte dont tu parles ?


    — Pour le moment, ce n’est qu’un bout de parchemin.


    — Quoi ?


    — Un bout de parchemin, répéta Merlin, plongeant la main dans sa poche et en sortant un petit morceau de papier aux bords roussis. Mais tu sais, dit-il doucement, jetant un bref regard à son fils, ça pourrait devenir autre chose. Tout comme un lien abîmé par le temps peut devenir autre chose.


    Tenant le bout de parchemin dans le creux de sa main, il le montra à Krystallus.


    — Tu le reconnais ?


    Le jeune homme quitta son rocher pour se rapprocher. Il examina le fragment brûlé.


    — Tout ce que je vois, c’est une partie de quelque chose qui ressemble à une flèche. Mais il n’y a rien…


    Il s’interrompit, se pencha et toucha doucement le bord brûlé.


    — Est-ce ce qui reste de…


    — Oui, de la carte magique que tu as donnée à Basile. Et s’il était là en ce moment, au lieu de se balader quelque part dans les airs avec Marnya, il serait un peu surpris. Il avait sauvé ce morceau pour me montrer tout ce que tu avais fait et sacrifié en faveur d’Avalon. Et il m’a vu le jeter sur le champ de bataille. Mais il ne m’a sans doute pas vu le ramasser avant notre départ.


    — Et pourquoi l’as-tu ramassé ?


    — Oh, je suis parfois un peu… disons… sentimental. Vis-à-vis des cartes, bien entendu.


    Krystallus esquissa un sourire.


    — Bien entendu.


    — Et maintenant, dit Merlin, voyons ce qu’il peut encore faire.


    — Mais la carte ne peut fonctionner qu’une seule fois. C’est ce qu’on m’a expliqué bien clairement.


    — Formidable ! C’est bien plus drôle d’être l’exception, plutôt que la règle.


    Là-dessus, l’enchanteur leva l’autre main, la mit juste au-dessus de sa paume et, concentrant son énergie sur le bout de parchemin, il entonna :


    Lève-toi, grandis, sois tout ce que tu peux être :


    Œuf qui devient aigle,


    Graine qui devient hêtre.


    Rêves accomplis, éléments à part entière…


    Vérité révélée,


    Fleur épanouie.


    Le morceau de parchemin frémit, comme s’il avait été touché par la même brise qui agitait les feuilles du hêtre. Mais cette brise-là semblait se renforcer entre les mains de Merlin. Le parchemin s’éleva dans l’air, se tordit et se mit à trembler. Bientôt, une brume dorée émana de ses bords. Il s’étira d’un côté puis de l’autre et continua à s’étendre, jusqu’à ce qu’il eût atteint sa taille d’origine. Puis, tout d’un coup, la brume, absorbée par la surface, disparut avec un très léger grésillement.


    Voyant le carré de parchemin reconstitué, Merlin hocha la tête et retira sa main du dessus. Comme Krystallus, il regarda émerveillé la feuille vierge, sachant qu’elle contenait une magie extraordinaire. D’un petit mouvement de la tête, il donna un ordre silencieux et la feuille se plia aussitôt en huit.


    — Voici ta carte, déclara l’enchanteur.


    Il la tendit à Krystallus, ravi. L’explorateur la garda entre ses mains quelques secondes avant de la glisser dans la poche de sa tunique, à côté de sa boussole stellaire.


    — Elle ne pourra marcher toujours qu’une seule fois ? demanda-t-il.


    — Oui, une seule fois, répondit son père. À moins, bien sûr, d’enfreindre encore les règles, dit-il avec un clin d’œil. En tout cas, quel que soit l’usage que tu en feras, utilise-la à bon escient.


    — C’est promis. Cette carte m’aidera à trouver mon chemin à travers le Grand Arbre… pour atteindre les étoiles.


    — Les étoiles ? s’étonna Merlin. Elles sont bien loin.


    — Oui, je sais. Mais j’y arriverai, assura l’explorateur, les yeux brillants. Comme j’en ai toujours rêvé.


    — Tu en es sûr ? Ça pourrait être dangereux de grimper aussi haut, sans posséder des ailes comme celles de Basile. Ou un bâton puissant comme le mien. Je te le demande juste par souci de ta sécurité, mon garçon. Parce que…


    Il marqua une pause, non parce que les mots étaient difficiles à prononcer ou gênants. Simplement, il voulait les dire avec honnêteté et gratitude.


    —… parce que je suis ton père.


    Krystallus sourit.


    — Merci. Mais oui, j’en suis sûr. Regarde, nous sommes déjà dans l’année 694 d’Avalon. Et personne — à part toi, naturellement — ne s’est jamais aventuré dans l’Arbre au-delà des Royaumes-Racines. Il y a tellement de choses là-haut à explorer !


    — Mais est-ce vraiment le moment ? Pourquoi maintenant ?


    — Pourquoi pas ? La longue guerre est terminée. Une nouvelle ère a commencé ! Tu l’as dit toi-même, quand nous nous sommes rassemblés pour le traité de paix. Tu te souviens ? Tu as pratiquement crié : Voici venue une nouvelle époque… où notre Arbre, notre monde va pouvoir s’épanouir.


    — J’ai dit ça ? Pas mal.


    — Oui, approuva Krystallus. On l’appelle déjà l’Âge de l’Épanouissement. Même cette mystérieuse enchanteresse, la Dame du Lac, a utilisé ce terme dans sa lettre aux peuples d’Avalon. Elle a dit que c’était le plus beau cadeau de Merlin… et un temps de grandes découvertes autant que de dangers.


    — C’est vrai ? dit Merlin, dont les yeux semblaient cacher mille secrets. Voilà de bien belles paroles.


    — Et je vais faire moi-même certaines de ces découvertes. En allant vers les étoiles, déclara-t-il, approchant son visage de celui de son père, au point que leurs nez se touchaient presque.


    — Très bien. Je reconnais sur ton visage cette détermination qui te pousse à faire des folies. Après tout, tu as hérité ça de ton père.


    À la fois content et amusé, Krystallus hocha la tête.


    — Je suis heureux que tu me comprennes.


    L’enchanteur tapota doucement l’écorce lisse du hêtre, comme s’il remerciait un vieil ami. Puis, reprenant son bâton, il se leva. Il regarda le visage de son fils et, après s’être éclairci la voix, il ajouta :


    — Oui, je te comprends, mon garçon. Et je te félicite… Ce qui me fait penser à ton second cadeau. Quelque chose qui, je l’espère, t’aidera dans tes explorations.


    Son regard se tourna vers son bâton. Il le serra juste au-dessus des runes.


    — Vas-y, Ohnyalei, dit-il à voix basse.


    Les runes, puis tout le bâton, se mirent à briller d’une lumière verte. Le tenant d’une main, Merlin le saisit de l’autre, mais cette fois, ses doigts s’enfoncèrent à l’intérieur du bois, puis disparurent, suivis de sa main, de son poignet et de presque tout son avant-bras.


    Krystallus, stupéfait, vit alors son père fouiller dans son bâton comme si c’était une boîte.


    — Ah, te voilà ! annonça l’enchanteur. Tu te cachais, hein ? Sacré coquin.


    En grognant, il remonta son bras. Quand sa main sortit enfin des profondeurs magiques du bâton, elle tenait un long piquet de bois muni d’un chiffon gras à l’extrémité. À part le chiffon qui se distinguait par un étrange reflet argenté, l’objet semblait tout à fait ordinaire.


    — Une torche ?


    — Oui, mon fils. Pour éclairer ton chemin.


    Merlin tendit la torche à Krystallus. Au moment où le jeune homme la saisit, la torche s’alluma. Sa flamme était vive et vigoureuse.


    Krystallus la contempla, puis se tourna vers son père. Son visage rayonnait, pas seulement à cause de la flamme, mais aussi de l’intérieur.


    — Merci, dit-il.


    Merlin hocha la tête.


    — Elle brûlera aussi longtemps que tu vivras, je te le promets. Comme mon amour pour toi.


    — Je crois savoir déjà quel est ton troisième cadeau.


    — Ah oui ?


    — Oui. Et j’ai le même pour toi.


    Il s’approcha de son père, leva les bras et les passa autour des épaules du vieil homme.


    Merlin, levant les bras à son tour, entoura celles de son fils.
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    Nouvelle lumière


    Parfois, un long voyage est seulement le commencement d’un autre plus long encore.


    Le moment est venu de m’envoler ! lança Basilgarrad, s’adressant à la fois au ciel, aux Royaumes-Racines et au Grand Arbre d’Avalon dans toute son ampleur.


    Ainsi s’exprimait le dragon chaque fois qu’il entreprenait un nouveau voyage. Cette fois, pourtant, plus que jamais, il y mit vraiment tout son cœur, avec une telle puissance dans la voix que le calme en fut ébranlé sur des centaines de lieues à la ronde. Basilgarrad avait, en effet, toutes les raisons d’être heureux : son monde, Avalon, était enfin débarrassé de Doomraga et de Rhita Gawr ; Marnya, sa compagne, ne songeait qu’à vivre avec lui ; et son ami, Merlin, était toujours là, perché sur sa tête.


    Grâce à ses formidables ailes, il emportait Merlin à des hauteurs qui semblaient infinies. Cette fois, en effet, il ne s’agissait pas d’un voyage ordinaire, comme d’aller d’un royaume à l’autre, ou de faire un saut jusqu’aux Mers arc-en-ciel — Marnya y était, justement, occupée à chercher l’endroit idéal pour y installer leur foyer. Non, c’était un voyage beaucoup plus long, plus audacieux, plus ambitieux. Quelque chose qu’aucune créature mortelle, à part Merlin, n’avait jamais tenté auparavant.


    Basilgarrad volait vers les étoiles.


    — Parfait, Basile, le félicita Merlin. Tiens, regarde, tu vois ces crêtes, là-bas ? Ce sont les parties inférieures du tronc.


    Le grand dragon vert tourna la tête pour mieux voir ce que Merlin lui montrait. À travers les traînées de nuages, il aperçut des stries verticales. De couleur brun foncé, elles montaient en lignes parallèles et s’enfonçaient dans l’épais plafond de brume qui tourbillonnait au-dessus. Ces stries, qui s’élevaient à des hauteurs apparemment inaccessibles, n’étaient pourtant que la partie basse du tronc.


    Ils poursuivirent leur ascension toujours plus haut et plongèrent dans le plafond nuageux. L’air était si humide que Basilgarrad avait constamment des gouttes d’eau dans les yeux. J’ai plus l’impression de nager que de voler, se disait-il.


    Continue à nager, mon ami, lui conseilla Merlin.


    Soudain, le bain de vapeur prit fin, et la lumière des étoiles les inonda. En quelques coups d’ailes, Basilgarrad se débarrassa des derniers lambeaux vaporeux et laissa derrière lui l’épaisse couche de nuages.


    — Bravo, mon vieux, dit Merlin, en lui tapotant l’oreille. Maintenant, regarde !


    Le nouveau paysage qu’il découvrit laissa le dragon sans voix. Juste au-dessus d’eux, de longs appendices bruns bordés de lumière s’étiraient à travers le ciel, comme d’immenses doigts tendus vers les étoiles. C’étaient les branches du Grand Arbre.


    — Incroyable ! s’exclama le dragon, haletant.


    — Et chacune est aussi grande qu’un royaume entier, expliqua Merlin.


    — Les Royaumes-Branches d’Avalon, dit Basilgarrad avec émotion. Et tous inexplorés.


    — Sauf, bien sûr, par les créatures qui y vivent. Krystallus fera leur connaissance, un jour.


    Parlant de créature, l’enchanteur écarta le bord d’une de ses poches pour vérifier si celle qui l’accompagnait partout était bien là. Un claquement de bec furieux lui fit aussitôt retirer sa main.


    Basilgarrad entendit le bruit.


    — Tu voulais voir si ton hibou était toujours là ?


    — Oui, et je vois avec plaisir qu’il n’a pas perdu son heureux caractère. Toujours la même vivacité.


    À quoi répondit immédiatement une nouvelle volée de claquements de bec et de cris.


    Les branches se succédaient à n’en plus finir, et ils montaient encore. En passant près de la surface de l’une d’entre elles, Basilgarrad aperçut des pics saupoudrés de neige, une gorge plus profonde que toutes celles qu’il avait pu voir auparavant dans les royaumes d’en bas, et plusieurs trous remplis de liquide bouillonnant — de la résine, à en juger par l’odeur piquante.


    — Ce serait un bon endroit pour observer les étoiles, dit Merlin en passant près d’une petit branche plate qui faisait face au ciel.


    Ils survolèrent des crêtes, des forêts épaisses et d’innombrables cours d’eau scintillant à la lumière des étoiles. Parfois, Basilgarrad apercevait des constellations qu’il reconnaissait : Pégase, l’étalon ailé ; les cercles jumeaux appelés les Mystères ; et la grande ligne courbe que les bardes avaient surnommée la Queue de Basilgarrad. Mais plus souvent, il voyait des figures nouvelles et sans nom — du moins à sa connaissance.


    Une constellation, en particulier, attirait souvent son attention, non par une présence exceptionnellement frappante, mais, au contraire, parce qu’elle brillait par son absence. C’était le Bâton de l’Enchanteur, qui avait guidé des générations de voyageurs. Ses sept étoiles avaient toutes disparu. Il ne restait qu’une entaille noire dans un ciel par ailleurs rayonnant.


    Mais cela allait bientôt changer, si les choses se passaient comme le voulait Merlin. Car l’objectif de l’enchanteur dans ce voyage — son dernier avant de retourner sur la Terre — était de rallumer ces étoiles. Avec l’aide, bien sûr, de son dragon préféré.


    Malgré l’air qui se raréfiait et rendait chaque battement d’ailes plus difficile, Basilgarrad persévérait, ignorant les douleurs musculaires dans ses épaules et dans son dos. En regardant en bas, il aperçut un arc-en-ciel chatoyant à travers les lambeaux de nuages. Était-ce le royaume aquatique où Marnya et lui s’installeraient — et où naîtrait peut-être un jour un petit dragon, moitié dragon d’eau bleu, moitié élanodragon vert ?


    Le seul Royaume-Racine qu’il reconnut clairement de là-haut était Rocheracine, qui apparaissait souvent entre les branches. Ha,ha ! se dit-il. Maintenant je sais pourquoi c’est le plus brillant de tous les royaumes. Cette question, je l’avais posée à Aylah, il y a des années.


    Merlin, à qui il n’avait rien demandé, ne put s’empêcher de faire son commentaire à haute voix :


    — Parce que c’est celui qui capte le plus de rayons à travers les branches. Au contraire d’Ombreracine qui est celui qui en capte le moins.


    — Puisque tu sais tout, grommela le dragon, ça va encore durer longtemps cette ascension ?


    — Pas très, vieux grincheux. On est presque arrivés.


    Les étoiles devenaient de plus en plus flamboyantes. Elles brillaient d’une lumière à la fois physique et spirituelle, essence du feu autant que source de rêves. Une ligne lumineuse miroitait au-dessus d’elles, traversant le ciel en son milieu : la Rivière du Temps. D’après ce que Merlin lui avait expliqué, elle séparait non seulement les étoiles, mais les deux moitiés du temps, passé et futur.


    Bientôt les étoiles devinrent si brillantes que Basilgarrad dut plisser les yeux pour se protéger de leur éclat. Il continuait à battre des ailes, montant toujours plus haut, mais elles s’alourdissaient et devenaient difficiles à soulever.


    — Ça va, Basile, tu peux t’arrêter ! cria l’enchanteur. Attends ici, tu veux ? Il me faut juste un moment.


    Le dragon leva les yeux vers la sombre entaille dans le ciel. Pour la première fois, il vit un changement à cet endroit : sept cercles fins qui luisaient vaguement dans le noir. Étaient-ce les étoiles disparues ou autre chose ? Une sorte de passages, peut-être ?


    Merlin tira son bâton de sa ceinture. Il le prit à deux mains, planta fermement ses pieds sur les écailles de la tête du dragon et le leva le plus haut possible. En le dirigeant vers la sombre entaille, il prononça ces simples mots :


    — Ramène la lumière.


    Du bâton jaillit un éclair qui illumina le ciel avec une telle intensité que beaucoup de gens, jusque dans les Royaumes-Racines, furent témoins de l’événement. D’après le barde et astronome Inglo, cette éruption lumineuse ressemblait à l’explosion d’une étoile. D’après les elfes noirs d’Ombreracine, elle illumina tout leur royaume pendant un bref instant, et leurs grands yeux en souffrirent durant plusieurs jours. Quant à Marnya, l’éclair lui révéla la silhouette d’un puissant dragon qui se détachait sur le ciel embrasé.


    Lorsqu’il eut disparu, Merlin abaissa son bâton. Au-dessus de sa tête, sept étoiles brillaient de nouveau. Satisfait, il tapota l’oreille de Basilgarrad.


    — Merci, mon vieil ami. Notre tâche est terminée, dit-il.


    Mais il ajouta à mi-voix :


    — Il n’en reste plus qu’une.
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    Un petit service


    Parfois les gens demandent à un ami de faire ce qu’ils ne demanderaient jamais à un ennemi.


    Quelle est cette dernière tâche ? demanda Basilgarrad, dont la voix résonna à travers le ciel.


    Sans attendre la réponse de Merlin, il inclina les ailes et, lentement, commença à descendre. Son corps vert brillant où se miraient les étoiles rallumées volait comme un immense cerf-volant vert à travers l’entrelacs de branches du Grand Arbre. Sauf que, dans le cas présent, la queue du cerf-volant était celle, puissante, d’un dragon.


    — Ce n’est pas vraiment une tâche, Basile. Juste un service. Un petit service, précisa l’enchanteur, dont la barbe flottant au vent brillait comme une flamme argentée qui aurait jailli de son menton.


    — Hmm, fit Basilgarrad. Là, je suis inquiet.


    — Tu as tort, répondit Merlin un peu trop vite. Après tout, tu es le plus grand dragon de tous les temps ! Ce n’est pas pour rien qu’on t’appelle Ailes de Paix. Tu le mérites amplement… toi, le vainqueur sans égal de la Bataille du Printemps flétri, le héros de la Bataille des Feux éternels. Et la seule personne, en dehors de Dagda et moi, qui ait jamais vaincu l’immortel seigneur de la guerre Rhita Gawr.


    Le dragon plissa le front.


    — Après tous ces éloges, je suis très, très inquiet. Tu vas me demander quelque chose de difficile, j’en suis sûr.


    Ignorant cette remarque, Merlin expliqua encore :


    — Ce n’est pas tout, Basile. Tu es la véritable incarnation de notre monde. À la fois la magie et l’histoire d’Avalon. Et aussi… l’ami dont rêverait n’importe quel enchanteur.


    Alors qu’ils descendaient entre deux branches couvertes de verdure, d’où émanaient des odeurs familières et d’autres inconnues, le dragon grommela :


    — Je ne sais pas ce que c’est, mais je sens que ce sera douloureux.


    — Vraiment ? Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    — Parce que je te connais trop bien.


    Le vieux mage soupira.


    — Trop bien, oui. Tu as raison, mon ami.


    Changeant la position de ses ailes, le dragon survola une branche parsemée de centaines de lacs lumineux.


    — Dis-moi, alors, insista-t-il. Quelle est cette demande ?


    — Eh bien… C’est juste que…


    — Oui ?


    — Je voudrais que tu fasses encore un sacrifice. Le plus grand de tous.


    — Quoi ? Tu veux que je reste loin de Marnya ? gronda Basilgarrad.


    — Non, non, pas ça.


    — Ah bon, parce que si c’était ça je n’accepterais jamais.


    — Je t’assure, tu ne seras jamais obligé de quitter Marnya. Tu pourras même habiter avec elle dans ce nouveau repaire. Au moins jusqu’à ce que vienne le temps pour toi de… euh, de faire autre chose.


    Tandis qu’ils passaient au-dessus d’une montagne couverte de neige, Basilgarrad aperçut un troupeau d’étranges bêtes à trois cornes qui galopaient sur une crête blanche. Elles ressemblaient à l’élan qu’il avait souvent vu courir à travers les hauts sommets de Rocheracine.


    — Alors, dis-moi, demanda-t-il, quel est ce sacrifice ?


    — Ça ne va pas te plaire.


    — Je m’en doute !


    — Voilà, Basile…


    Merlin se racla la gorge.


    — Je voudrais que… tu redeviennes petit.


    — Quoi ? rugit le dragon, si fort que sa voix se répercuta à travers les branches du Grand Arbre. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


    — Que tu redeviennes petit, répéta l’enchanteur, dont la voix semblait faible et douce en comparaison.


    Basilgarrad se retourna brusquement et faillit faire tomber son passager.


    — Non ! beugla-t-il. Pourquoi au nom d’Avalon veux-tu me faire faire une chose pareille ?


    — Parce que, répondit Merlin cramponné à l’oreille du dragon, si tu redevenais petit, ce serait le meilleur déguisement. Tu pourrais attendre caché.


    — Attendre quoi ?


    Le souffle du dragon faisait trembler les branches.


    — Rhita Gawr ! Il reviendra, un jour, j’en suis certain. Et il essaiera encore de conquérir Avalon.


    Un grondement de colère monta de la gorge du dragon.


    — Mais si, pendant des années, il n’entend plus parler de toi… de ce grand dragon vert qui l’a vaincu, il en conclura que tu es mort. Tu ne représenteras plus une menace pour ses projets et il deviendra beaucoup moins méfiant.


    Merlin se pencha sur l’oreille de Basilgarrad.


    — Et, alors, tu pourras déjouer ses plans ! souffla-t-il, tout excité. Tu comprends, expliqua-t-il, je sais déjà que j’aurai un héritier, une fille ou un garçon, qui essaiera d’arrêter Rhita Gawr. Mais cette jeune personne aura besoin de ton aide pour l’emporter.


    — Jamais, déclara Basilgarrad. Je ne me cacherai pas de qui que ce soit. Pas question de me camoufler. Et surtout, je ne veux pas être petit. Non, plus jamais !


    — Mais Basile, protesta l’enchanteur, ce ne sera pas pour toujours. Juste… quelques siècles.


    — Des siècles ! Non seulement tu veux que je renonce à ma taille, mais que je vive ainsi des centaines d’années ?


    — Seulement quelques centaines, répondit timidement Merlin.


    — Non ! Pas la peine d’insister, c’est non.


    — Tu ne veux même pas ré…


    — Non, coupa le dragon en secouant la tête, ce qui fit tomber Merlin à genoux. Une fois pour toutes, non !


    Lentement, l’enchanteur se releva. Appuyé sur l’oreille du dragon, il se fit suppliant :


    — Le sort d’Avalon est en jeu.


    — Non.


    — Mon héritier, ou mon héritière, devra être emmené jusqu’aux étoiles, comme tu l’as fait pour moi.


    — Non.


    — Tu devras te battre de nouveau contre Rhita Gawr. Ce sera, je le prédis, la plus grande bataille de l’histoire d’Avalon. Et elle ne se déroulera pas sur terre, mais dans le ciel. Ce sera une bataille qui ébranlera les étoiles.


    Basilgarrad ne répondit pas. Il se contenta d’étirer ses ailes au maximum et se mit à descendre en tournant autour des Royaumes-Branches. Le vent qui soufflait sur son visage sifflait à travers le trou qu’il avait entre les dents de devant. Enfin, les coins de son immense bouche se relevèrent, esquissant un redoutable sourire.


    — Un combat ? demanda-t-il. Moi contre Rhita Gawr ?


    — Oui, s’empressa de confirmer Merlin.


    — Le sort d’Avalon sera en jeu ?


    — Exact.


    — Et les chances de succès ?


    — Très faibles, je le crains.


    — Et le risque de mourir ?


    — Très élevé, je le crains.


    — Alors, d’accord, rugit Basilgarrad.


    — C’est vrai ? s’exclama Merlin, si soulagé qu’il faillit déraper sur les écailles du dragon.


    — Oui. Car si je gagne, Avalon continuera à prospérer. Et si je perds… ce sera une mort véritablement digne d’un dragon.


    Merlin caressa les poils soyeux qui tapissaient l’oreille de Basilgarrad.


    — Mon ami, déclara-t-il, tu es encore plus grand que tu le parais.


    Basilgarrad en rugit de plaisir. Et, cette fois, son rugissement retentit des Royaumes-Racines jusqu’aux étoiles.

  


  
    Épilogue


    Plus je vieillis, plus j’apprécie un nouveau jour, un nouvel ami et, surtout, une nouvelle aventure.


    Plus de trois siècles plus tard, en l’an 1002 d’Avalon, un tout petit lézard se tenait dans la fente d’une saillie rocheuse. Un léger vent chatouillait ses oreilles et ses ailes de chauve-souris. Ses petits yeux verts avaient un étrange éclat. Car il voyait enfin arriver, sur le chemin herbeux, quelqu’un qu’il attendait depuis des années.


    Quand la silhouette se précisa, les yeux du petit lézard devinrent encore plus brillants. C’est qu’il se réjouissait de ce qui allait se passer. Et il savait avec certitude où il voulait aller quand cette aventure serait finie : dans une grotte, dans les falaises surplombant les Mers arc-en-ciel. Il y retrouverait un certain dragon d’eau aux yeux bleus rayonnants : celle qui l’attendait là-bas, avec un fougueux jeune dragon aux écailles turquoise.


    Il déploya ses ailes lentement, comme s’il n’était pas qu’un simple petit lézard, mais un magnifique dragon. Puis il annonça de sa voix grêle et néanmoins décidée :


    — Le moment est venu de m’envoler.
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